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CHAPITRE DOUZIEME. 


Belle Campagne & Mort du Marechal 


de Turenne. Derniere bataille du grand 
Conde 4 Senef. 


Tas DIS que le Roi prenait rapidement 
la Franche-Comté, avec cette facilitè & cet 
éclat attachè encore ſa deſtinèe, Turenne, 
qui ne faiſaic que dé fendre les frontieres du 
cote du Rhin, déployait ce que L'art de la 
guerre a de plus grand & de plus conſom- 
me. L'eſtime des hommes ſe meſure par 
les difficultès ſurmontèes; & C eſt ce qui a 
Tome II. A 


* Congueie 


donnè une fi grande rẽputation © cette cam- 
pagne de Turenne. „ 

D'abord il fait une marche longue & 
vive, paſſe le Rhin a Philipsbourg, marche 
toute la nuit à Sintzheim, force cette ville 
(1); & en mème- temps il attaque & met en 
fuite Caprara, General de I'Empereur, & 
le vieux Duc de Lorraine Charles IV, ce 
Prince qui paſſa toute ſa vie à perdre ſes 
Etats & lever des troupes, & qui venaic 
de reunir ſa petite armee avec une partie 
de celle de 'Empereur, Turenne, apices l'a - 
voir battu, le pourſuic & bat encore ſa ca- 


valerie > Ladimbourg (2); de ln il court à 


un autre General des Imperiaux, le Prince 
de Bournonville, qui nattendait que de nou- 
veltes troupes pour s'ouvrir le chemin de 
PAlface; il previent la jonction de ces trou- 
pes, l'attaque, & lui fait quitter le champ 
de bataille (3). | 
L'Empire raſſemble contre lui toutes ſes 
forces ; ſoixante & dix mille Allemands ſont 
dans l'Alſace: Briſac & Philipsbourg Etaient 
bloques par eux. Turenne navait plus que 
vingt mille hommes effectifs tout au plus. 
Le Prince de Condé lui envoya de Flandres 
quelque ſecours de cavalerie; alors il tra- 


verſe par Tanne & par Before des monta- 


(1) Juin 1674. (2) Juillet 1674. 
(3) Odtebre 1674. 


de I Alſace, &c. 3 
gnes couvertes de neige (1); il ſe trouve 
tout d'un coup dans la haute Alſace, au mi- 
lieu des quartiers des ennemis, qui le 
croyaient en repos en Lorraine, & qui pen- 
ſaient que la campagne était finie, Il bat I 
Mulhauſen les quartiers qui réſiſtent; il en 
fait deux priſonniers. Il marche a Colmar, 
ou l'Electeur de Brandebourg, qu'on ap- 
pelle le grand Electeur, alors General des 
armées de I'Empire, avait ſon quartier. Il 
arrive dans le temps que ces Princes & les 
autres Generaux ſe mettaient à table: ils 
n'eutent que le temps de s'échapper; la 
campagne était couverte de fuyards. 

Turenne, croyant n'avoir rien tant fait 
qu'il reſtaĩt quelque choſeà faire, attend en -· 
core auprès de Ture kheim une partie del in- 
fanterie ennemie. L'avantage du poſte qu'il 
avait choiſi, rendait ſa victoire ſùre: il d6- 
fair cette infanterie (2). Enfin, une armée 
de ſoixante & dix mille hommes ſe trouve 
vaincue & diſperſce preſque fans combat. 


L' Alſace reſte au Roi, & les Generaux de 


Empire ſont obliges de repaſſer le Rhin. 

Toutes ces actions conſecutives, condui- 
tes avec tant d'art, fi patiemment diger6es, 
exEcutees avec tant de promptitude, furent 
également admirèes des Francais & des en- 


nemis. La gloire de Turenne regut un nou- 


41) Decembre 1674. (2) 5 "IT 1675, 
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vel accroiſſement , quand on ſur, que tout 
ce qu'il avait fait dans cette campagne, il 
Pavait faĩit majgre la Cour, & malgre les 
ordres reiteres de Louvois, donneés au nom 
du Roi. Reſiſter à Louyois tout - puiſſant, & 
ſe charger de I'evenement, malgrè les cris 
de la Cour, les ordres du maltre, & la haine 
du Miniſtre, ne fut pas la moindre marque 
du courage de Tur enne, ni le moindre ex- 
ploit de la campagne. 

Il faut avouer que ceux qui ont plus d'hu- 
manite que d'eſtime pour les exploits de 
uerre, gemirent de cette campagne ſi glo- 

rieuſe. Elle fut cëlebre par les malheurs des 
peuples, autant que par les expeditions de 
Turenne. Après la bataille de Sintzheim, 
il mit à feu & à ſang le Palatinat, pays uni 
& fertile, couvert de villes & de bourgs 
opulents. L'Electeur Palatin vit du haut de 
fon chateau de Manheim, deux villes & 
vingt - cinq villages embraſcs. Ce Prince 
deſelpere defia 7urenne à un combat ſingu- 

15 par une lettre ple ine de reproches (1). 


(i) e le cours de cette edition, M. Colin; , 
Secretaire intime & hiſtoriographe de I Electeur 
Palatin aujourd'hui regnant, a revoque en doute 
Fhiſtoire du cartel par des raiſons tres-ſpecieuſes, 


Enoncees avec. beaucoup d'eſprit & de ſagacité. 


11 montre très· judicieuſement que Electeur Charles- 
Louie ne put Ecrire les lettres que Sandras de Cour- 
tils & — ont imputées à ce Prince. Plus d'un 
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de I Alſace, &c. - 
Turenne, ayant envoys la lettre au Roi, 
qui lui defendit d'accepter le cartel, ne 
répondit aux plaintes & au defi de I'Elec- 
teur, que par un compliment vague & qui 


Hiſtorien en effet attrihue ſouvent a ſes heros des 
écrits & des harangues de ſon imagination. 

On n'a jamais vu la veritable lettre de VElec- 
teur Charles = Louis, ni la reponſe du Prince de 
Turenne, Il a ſeulement paſſe toujours pour conſ- 
tant que VEleQeur, juſtement outre des ravages 
& des incendies que Turenne commettait dans fon 
pays, lui propoſa un duel par un trompette nom- 
me Petit - Jean. Vai vu la Maiſon de Bouillon per- 
ſuadee de cette anecdote, Le grand Prieur de 
Vendome & le Marechal de Villar n'en doutaient 
pas. Les Memoires du Marquis de Beauveau, con- 
temporain, l'affirment. Cependant il ſe peut que 
le duel n'ait pas été expreficment prapoſe dans la 
lettre amere que l! Electeur dit lui-meme avoir écrite 
au Prince Marechal de Turenne. Pluc a Dieu qu'il 
fiit douteux que le Palatinat ait été embraſe deux 
fois! Voila ce qui n'eſt que trop conſtant , ce 
qui eſt eſſentiel, & ce qu'on reproche a la me- 
moire de Louis XIV. 

M. Colini reproche a, M. le Preſident Henault , 
d'avoir dit dans ſon Abrege chronologique , que 
le Prince de Turenne repondir a ce cartel, avec une 
moderation qui fit honte a Elefeur de cette bravade, 
La honte était dans Vincendie, lorſqu'on n'eratt 
pas encore en guerre ouverte avec le Palatinat , 
& ce n'etait point une bravade dans un Prince 
juſtement irritè, de vouloir ſe battre contre Vaue 
teur de ces cruels exces. L'EleQeur erait tres-vif ; 
l'eſprit de chevalerie n'etait pas encore éteint. On 
voit, dans les lettres de Peliſſon que Louis XIV lut- 
meme demanda s'il pouvait en conſcience ſe 0 
contre LEppereyr Leopold, 

A ij 
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6 Congutte de I Alſace. 


ne ſigniſiait rien. C'trait aſſez le ſtyle &. 


Puſage de Turenne, de s'exprimer toujours 
avec moderation & ambiguite. - 

Il britla, avec le m&Eme ſang-froid, les 
fours & une partie des campagnes de PAI- 
ſace, pour empecher les ennemis de ſub- 
ſiſter. Il permit enſuite à ſa cavalerie de ra- 
vager la Lorraine. On y fit tant de deſor- 
dre, que I'Intendant, qui, de ſon core, de- 


ſolait la Lorraine avec fa plume, lui crivit 


& lui parla ſouvent, pour arreter ces excès. 
Il repondait froidement : Je le ferai dire 2 
Pordre. Il aimait mieux Etre appellè le pere 
des ſoldats qui lui ètaient conties, que des 
peuples, qui, ſelon les loix de la guerre , 
fone toujours ſacrifies. Tout le mal qu'il 
faiſait, paraiſſair nEceſſaire ; ſa gloire cou- 
vraic tout; & d'ailleurs, les ſoixante & dix 
mille Allemands qu il empecha de pEnEtrer 
en France, y aurajent fait beaucoup plus de 
mal qu'il n'en fit à VAlface, à la Lorraine 
& au Palatinat. 


Telle a été depuis le commencementdu 


ſeizieme fiecle la ſituation de la France, que 
toutes les fois qu'elle a été en guerre, il a 
fallu combattre à la fois vers l'Allemagne, 
la Flandre, ! Eſpagne & I Italie. Le Prince 
de Conde faifait tete en Flandres au jeune 
Prince d' Orange, tandis que Jarenne chaſ- 
fait les Allemands de ! Alſace. La campagne 


. A hes A: 


ö 
5 
Ä 
— 
* 
* 
5 
95 
TR 
by, 
LY. 
21 
9 
os 
4-0 
— 
"3p 
Fo 
if 
> 
Lg: 
- 
. 
5 
ich 
=. 
* 
ct 
+4 
3 4 
P | 
IG: þ 
i 


Bataille de Stnef. 7 


du Marechal de Turenne fur heureuſe, & 
celle du Prince de Conde ſanglante. Les 
petits combats de Sintzheim & de Turck- 
heim furent dèciſifs. La grande & celebre 
bataille de Senef ne fut qu'un carnage. Le 
grand Condè qui la donna pendant les mar- 
ches ſourdes de Tureune en Alſace, n'en 
tira aucun ſucces, ſoit que les circonſtances 
des lieux lui fuſſent moins favorables, ſoit 
qu'il etit pris des meſures moins juſtes, ſoir 
plutòt qu'il eùt des Generaux plus habiles 
& de meilleures troupes à combattre. Le 
Marquis de Feuquieres veut qu'on ne donne 
à la bataille de Senef que le nom de com- 
bat, parce que l'action ne ſe paſſa pas entre 
deux armees rangèes, & que tous les corps 
n'agirent point: mais il paraĩt qu'on s' ac- 
corde à nommer bataille cette journèe (i 
vive & ſi meurtriere. Le choc de trois 
mille hommes ranges, dont tous les petits 
corps agiraient, ne ſerait qu'un combat. 
C'eſt toujours l' importance qui decide du 
nom. Ty 
Le Prince de Conde avait à tenir la cam- 
pagne avec environ quarante - cinq mille 
hommes, contre le Prince d'Orange, qui 
en avait, dit-on, ſoixante mille. Il attendit 
que l'armèe ennemie paſſãt un defile à Senef 
pres de Mons. Il attaqua une partie de l'ar- 
riere-garde compoſee d'Eſpagnols, & y eut 
A iv 
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8 Progrès de Conde. 


un grand avantage (1). On blima le Prince 
d'Orange de n'avoir pas pris aſſez de pre- 
caution dans le paſſage du defile; mais on 
admira la maniere dont il rétablit le deſor- 
dre, & on n'approuva pas que Conde vou- 
Ific enſuite recommencer le combat, contre 
des ennemis trop bien retranchés. On ſe 
bartic à trois repriſes. Les deux Generaux, 
dans ce mèlange de fautes & de grandes ac- 
tions, ſignalerent également leur prefence 
d'eſprit & leur courage. De tous les com- 
bars que donna le grand Conde, ce fut ce- 
lui ot il prodigua le plus fa vie & celle de 
ſes ſoldats, Il eut trois chevaux tues ſous 
lui. Il voulait, apres trois attaques meur- 
trieres, en haſarder encore une quatrieme. 
Il parut, dit un Officier qui y était, qu'il n'y 
avait plus que le Prince de Conde qui ett 
envie de ſe battre. Ce que cette action eut 
de plus ſingulier, c'eſt que les troupes de 
part & d'autre, apres les melees les plus 
ſanglantes & les plus acharnées, prirent la 
fuite le ſoir par une terreur panique. Le 
lendemain, les deux armees ſe retirerent 
chacune de ſon còté, aucune n'ayant ni le 
champ de bataille, ni la victoire, toutes 
deux plutot également affaiblies & vaincues. 
It y eut pres de ſept mille morts & cinq 
mille priſonniers du cote des Frangais; les 
(1) 11 Aofit 1674, 
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Progres de Turenne. 9 


ennemis firent une perte Egale. -Tant de 
ſang inutilement repandu, empècha I'une 
& l'autre arméèe de rien entreprendre de 
conſidè rable. Il importe tant de donner de 
la reputation A ſes armes, que le Prince 
d' Orange, pour faire croire qu'il avait eu 
la victoire, aſſiegea Oudenarde; mais le 
Prince de Conde prouva qu'il n'avait pas 
perdu la bataille, en faiſant auili-coc lever 
le ſiege, & en pourſuivant le Prince d'O- 
range. | 
On obſerva Egalement en France & chez 
les allies, la vaine ceremonie de rendre 
graces à Ditu d'une victoire qu'on n'a- 
vait point remportee : uſage 6tabli pour en- 
courager les peuples, qu'il faut toujours 
tromper. | 

Turenne en Allemagne, avec une petite 
armée, continua des progres qui ètaient le 
fruit de ſon genie. Le Conſeil de. Vienne, 
n'oſant plus confier la fortune de I'Empite 
a des Princes qui lavaient mal defendu, 
remit à la tece de ſes armees le General 
Montecuculi , celui qui avait vaincu les 
Turcs a la journée de St. Gothard, & qui 
malgre Turenne & Conde, avait joint le 
Prince d' Orange, & avait arrete la fortune 
de Louis A apres la conquète de trois 
Provinces de Hollande. | 

On a remarque que les plus grands Ge- 
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10 Mort de Tu urenne. 


neraux de Empire ont ſouvent 616 tires 
d' Italie. Ce pays, dans ſa decadence & dans 
ſon eſclavage, porte encore des hommes 
qui font ſouvenir de ce qu'il était autrefois. 
Montecuculi ètait ſeul digne d' etre oppoſe 
a Turenne, Tous deux avaient réduit la 
guerre en art. Ils paſſerent quatre mois à 
ſe ſuivre, à s'obſerver dans des marches & 
dans des campements, plus eſtimes que des 
victoires par les Officiers Allemands & Fran- 
cais. L'un & l'autre jugeait de ce que ſon 
adverſaire allait tenter, par les demarches 
que lui-mème etit voulu faire à fa place, 
& ils ne ſe tromperent jamais. Ils oppo- 
ſaient l'un à l'autre la patience, la ruſe & 


I'activité; enfin, ils Etaient prets d'en venir 


aux mains, & de commettre leur repura- 
tion au ſort d'une bataille auprès du village 
de Saltzbach, lorſque Turenne, en allant 
choiſir une place pour dreſſer un batterie, 
fur rue d'un coup de canon (1). Il n'y a 
perſonne qui ne ſache les circonſtances de 
cette mort; mais on ne peut ſe defendre 
d'en retracer les principales, par le meme 
eſprit qui fait qu'on en parle encore tous 
les jours. Il ſemble qu'on ne puiſſe trop re- 
dire, que le mème boulet qui le tua, 
ayant emportè le bras de Sv. Hilaire, Lieu- 
tenant-General de Tartillerie, fon fils le jets 


(i) 27 Juin 1675. 
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tant en larmes aupres de lui : Ce eſt pas 
moi, lui dit Saint-Hilaire, ce ce grand 
homme qu'il faut pleurer : paroles com- 
parables à tout ce que l'hiſtoire a conſacre 
de plus heroique, & le plus digne eloge 
de Turenne. Il eſt très-rare que, ſous un 
gouvernement monarchique, ou les hom- 


mes ne ſont occupes que de leur interec 


particulier, ceux qui ont ſervi la patrie 
meurent regrettes du public. Cependant 
Turenne fut pleure des ſoldats & des peu- 
ples. Louvois fut le ſeul qui ne le regretta 
pas & ſe réjouit de ſa mort. On ſait les 


honneurs que le Roi fic rendre à ſa mémoire, 


& qu'il fut enterre à Sr. Denis comme le 
Connerable du Gueſclin, au- deſſus duquel 
la voix publique l'eleve, autant que le ſie- 
cle de Turennè eſt ſupèrieur au ſiecle du 
Connetable. 

Turenne n'avait pas eu toujours de ſucces 


heureux þ la guerre, il avait EtE battu à Ma- 


riendal, à Retel, a Cambray; auſſi difair-il 
qu'il avait fait des fautes, & il Etait aſſez grand 
homme pour l'avouer. Il ne fit jamais de con- 
queres Eclatantes, & ne donna point de ces 
grandes batailles rangèes, dont la deciſion 
rend une nation maitreſſe de l'autre; mais 
ayant toujours repars (es defaires, & fait 
beaucoup avec peu, il paſſa pour le plus 
habile Capitaine de l'Europe, dans un 
| A vj 


12 as Ebpg8. 


temps ott Part de la guerre était plus ap · 


profondi que jamais. De meme , quoiqu'on 
lui eùt reproche ſa defection dans les guer- 
res de la Fronde, quoiqu't Page de pres de 
ſoixante ans l'amour lui etic fait reveler le 


ſecrer de FEtat; quoiqu'il eut exerce dans 


le Palatinat des cruautés qui ne ſemblaient 
pas neceſſaires, il conſerva la reputation 
d'un homme de bien, fage & moderse, 


parce que (es vertus & les grands talents, 
qui n'ëtaient qu'a lui, devaient faire oublier 


des faibleſſes & des fautes, qui lui Etaient 
communes avec tant d'autres hommes. Si 
on pouvait le comparer à quelqu'un, on 
oſerait dire que, de tous les Generaux des 
ſiecles paſts, Gonſalve de Cordoue, ſur- 
nommè le grand Capitaine, eſt celui au- 
quel il reſſemblait davantage. 

Ne Calviniſte, il $'etaic fait Catholique 
Pan 1668. Aucun Proteſtant, & mëme au- 
cun Philoſophe, ne penſa que la perſua- 
fion ſeule etit fair ce changement dans un 


hom:ne de guerre, dans un politique age 


de cinquante annees, qui avait encore des 
maitreſſes. On ſavait que Louis XV en le 
creant Marechal - General de ſes armées, 
Jui avait dit ces propres paroles, rapportees 
dans les Lettres de Peliſſon & ailleurs: 
Je voudrais que vous mobligeaſſies d 
faire quelque choſe de plus pour vous. Ces 
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Guerre Allemagne. 13 


roles (ſelon eux) pouvaient avec le temps 


opèrer une converſion. La place de Con- 
necable pouvait tenter un cœur ambitieux. 
Il était poſſible auſſi que cette converſion 
füt ſincere. Le cœur humain raſſemble ſou- 
vent la politique, Vambition, les faibleſſes 
de l'amour, les ſentiments de la Religion. En- 
fin, il était très-vraiſemblable que Turenne 
ne quitta la religion de ſes peres que par 
politique. Mais les Catholiques qui triom- 


pherent de ce changement, ne crurent pas 


la grande ame de Turenne capable de feindre. 

Ce qui arriva en Alface immediatement 
après la mort de Turenne, rendit ſa perte 
encore plus ſenſible. Montècuculi, retenu 
par | habilete du General Francais trois mois 
entiers au-delà du Rhin, paſſa ce fleuve dès 
qu'il n'avait plus 7yrenne à craindre. Il 
tomba ſur un partie de Parm6e, qui de- 
meurait Eperdue entre les mains de Lorges 
& de Faubrun, deux Lieutenants- Gene- 
raux deſunis & incertains. Cette armee, ſe 
defendant avec courage, ne put empecher 
les Imperiaux de penecrer dans VAlſace, 
dont Turenne les avait tenu écartés. Elle 
avait non-ſeulement beſoin d'un chef pour 
la conduite, mais pour reparer la dé faite 
recente du Maréchal de Crequi, homme 
d'un courage entreprenant, capable des ac- 


tions les plus belles & les plus cemeraires ,' 


6. 
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lll 14 Guerre di Allemagne. 
dangereux à fa patrie autant quꝰ aux ennemi 
wing II venait d'e:re vaincu par ſa faute à Con- 
| ſarbruck (1). Un corps de vingt mille Al- 
{| lemands, qui aſſiẽgeait Treves, tailla en pie- 
It ces & mit en fuite la petite armèe de Cre- 
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qui. Il echappe à peine lui quatrieme. II 3 
Ill court, à travers de nouveaux perils, ſe jet 
1 ter dans Treves, qu'il aurait du ſecourir 
avec prudence, & qu'il defendit avec cou- 
rage. II voulait s'enſevelir ſous les ruines 
de la place; la breche était praticable : il a 


s'obſtine à tenir encore. La garniſon mur- 
mure. Le Capitaine Bois - Fourdan, à la 
tore des fedicieux, va capiculer ſur la bre- 
che. On n'a point vu commettre une la- 
chete avec tant d'audace. Il menace le Ma- 
rechal de le tuer, s'il ne ſigne. Crequi ſe 
retire, avec quelques officiers fideles, dans 
une Egliſe; & i] aima mieux Ecre pris à 
x diſcretion , que de capituler (2). 

Pour remplacer les hommes que la France 
avait perdus dans tant de ſieges & de com- 


(1) 11 Aolit 1675, 
(2) Reboulet dit que le Marquis de Crequi eut la 
faibleſſe de ſigner la capitulation, Rien n'eſt plus 
faux. Il aima mieux ſe laiſſer prendre a diſcretion, 
& il eut enſuite le bonheur d'echapper ? Qu'on 
liſe tous les Memoires du temps; que l'on con- 
jt ſulte I Abregd chronologique du P. Henault, » Bois 
1 „ Jourdan, dit- il, fit la capitulation a Vinſu du 
it „ Marechal, &c, ” | | 
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Guerre q Allemagne. 15 


bats, Louis X fut conſeille de ne fe 
point tenir aux recrues de milice comme à 
Pordinaire , mais de faire marcher le ban & 
Parriere- ban. Par une ancienne coutume, 
avjourd'hvi hors d'uſage, tes poſſeſſeurs des 
fiefs Etajent dans I'obligation d'aller à leurs 
depens à la guerre pour le ſervice de leur 
Seigneur ſuzerain, & de reſter arm6s'un 
certain nombre de jours. Ce ſervice com- 
poſait la plus grande partie des loix de nos 
nations barbares. Tour eſt change aujour- 
d'hui en Europe; il n'y a aucun Etat qui 
ne leve des ſoldats, qu'on retient toujours 
ſous le drapeau, & qui forment des corps 
diſciplines. . 

Louis III; convoqua une fois la nobleſſe 
de ſon Royaume. Louis X ſuivit alors 
cet exemple. Le corps de la nobleſſe mar- 
cha, ſous les ordres du Marquis depuis 
Maréchal de Rochefort, ſur les frontieres 
de la Flandre, & apres ſur celles d' Allema- 


gne ; mais ce corps ne fut ni conf derable 


ni utile, & ne pouvait Verre. Les Gentils- 
hommes, aimant la guerre & capables de 
bien ſervir, étaient officiers dans les trou- 
pes; ceux que lage ou le mècontentement 
tenait renfermes chez eux, n'en ſortirent 
point; les autres qui s'occupaient à culti- 
ver leurs hericages, vinrent avec repugnance 
au nombre d' environ quatre mille. Rien ne 


16 Cuerre d. Allemagne. 


reſſemblait moins à une troupe guerriere. 
Tous montés & armes inegalement, fans 
experience & ſans exercice, ne pouvant ni 
ne voulant faire un ſervice regulier, ils ne 
cauſerent que de l'embarras, & on fut de- 
goũtè d'eux pour jamais. Ce fut la derniere 
trace dans nos armees reglees, qu'on ait 
vue de l'ancienne chevalerie, qui compo- 
ſait autrefois ces arméèes, & qui, avec le 
courage naturel à la nation, ne fit jamais 
bien la guerre. | 

Turenne mort, Crequi battu & priſon- 
nier; Treves priſe, Montècuculi faiſant con- 
tribuer l'Alſace, le Roi crut que le Prince 
de Conde pouvait ſeul ranimer la conſiance 
des troupes, que decourageait la mort 
de Turenne. Conde laiſſa le Marechal de 
Luxembourg ſoutenir en Flandres la fortune 
de la France, & alla arreter les progres de 
Montecuculi (1). Autant il venait de mon- 
trer d' impètuoſitè i Senef , autant il eur 
alors de patience. Son genie, qui ſe pliait 
2 tout, deploya le mEme art que Turenne. 
Deux ſeuls campements arrecerent les pro- 
gres de l'arméèe Allemande, & firent lever 
a Montecuculi les ſieges d' Haguenau & de 
Saverne. Apres cette campagne, moins ecla- 
tante que celle de Senef & plus eſtimèe, 
ce Prince ceſla de paraftre à la guerre, II 


(1) Aolit & Septembre 1675, 


3 


a 


Mort de Conde. 17 
edit voulu que ſon fils commandät; il of- 


1 frait de lui ſervir de conſeil; mais le Roi 
* ne voulait pour Generaux, ni de jeunes 
gens, ni de Princes; c'etair avec quelque 
peine qu'il $'6cair ſervi meme du Prince 
de Conde. La jalouſie de Louvois contre 
Z Turenne avait contribuè, autant que le 


nom de Conde, à le mettre à la tète des 
armées. 

Ce Prince fe retira a Chantilly , T'ol il 
vint tres-rarement à Verſailles voir fa gloire 
eclipſèe, dans un lieu où le courtifan ne 
conſidere que la faveur. Il paſſa le reſte de 
ſa vie tourmentè de la goutte, ſe conſolant 
de ſes douleurs & de ſa retraite, dans la 
converſation des hommes de genie en tout 
genre, dont la France était alors remplie. 
Il était digne de les entendre, & n' était 
Etranger dans aucune des ſciences ni des 
arts, où ils brillaient. Il fut admire encore 


dans fa retraite: mais enfin ce feu dévorant 


qui en avait fait dans ſa jeuneſſe un heros 
impetueux & plein de paſſions, ayant con- 
ſums les forces de fon corps, ne plus agile 
que robuſte, il Eprouva la caducice avant 
le temps, & ſon eſprit s'affaibliſſant avec 
ſon corps, il ne reſta rien du grand Conde 
les deux dernieres annees de fa vie: il mou- 
rut en 1686. Montecuculi ſe reaira du ſer- 
vice de IEmpereur , eh meme-temps que 
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le Prince de Conde ceſſa de commander les I 


arm6es de France. | 


C'eſt un conte bien rẽpandu, & bien mo- 


priſable, que Montecuculi renonga au com- 
mandement des arm6es après la mort de 
Turenne, parce qu'il n'avait, diſait il, plus 
d' emule digne de lui. I! aurait dit une ſot- 


tiſe, quand mè me il ne fùt pas reſtè un Conde. 


Loin de dire cette ſottiſe dont on lui fait 


honneur, il combattit contre les Francais, 


& leur fit repaſſer le Rhin cette annee. D'ail- 
leurs, quel General d'armee aurait jamais 


dit à ſon maitre : „„ Je ne veux plus vous 
„ ſervir, parce que vos ennemis ſont trop 


„ faibles, & que j'ai un mérite trop ſupe- 
„ er | 


— 
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CHAPITRE TREIZIEME. 


Depuis la mort de Turenne juſqu'd la paix 
de Nimegue en 1678. 


. la mort de Turenne & la retraite 
du Prince de Conde, le Roi n'en continua 
pas la guerre avec moins d'avantage , con- 
tre l' Empire, I'Eſpagne & la Hollande. II 
avait des officiers formes par ces deux grands 
hommes. N avait Louvois, qui lui valait plus 
qu'un General, parce que ſa prévoyance 


/ 4 5 4 

3 
3 
1 


ue 
#2 2 
4 
1 

— 9 7 


A. * 
1 8 . 

8 1 
r 


CCC eee no ² . «— . 0 


en Flanadres. 19 


2 mettait les Generaux en état d'entreprendre 
cout ce qu'ils voulaient. Les troupes long- 
temps victorieuſes , Etaient animèes du mE- 
me eſprit , qu'exciraic encore la preſence 
| d'un Roi toujours heureux. 


Il prit en perſonne, dans le cours de cette 


Z guerre, (1) Conde, (2) Bouchain , (3) 


Valenciennes, (4) Cambray. On l'accuſa, 


au ſiege de Bouchain, d'avoir craint de com- 
battre le Prince d'Orange, qui vint fe pre- 
ſenter devant lui ave cinquante mille hom- 


mes, pour tenter de jetter du ſecours dans 
la place. On reprocha auſſi au Prince d'O- 
range, d'avoir pu donner bataille à Louis 
XIV, & de ne l'avoir pas fait. Car tel eſt 
le ſort des Rois & des Generaux, qu'on les 
blame toujours de ce qu'ils font & de ce 
qu'ils ne font pas; mais ni lui, ni le Prince 
d' Orange n'etaient blàmables. Le Prince ne 
donna point la bataille quoiqu'il le voulùt, 
parce que Monterey, Gouverneur des Pays- 
Bas, qui était dans ſon armèe, ne voulut 
point expoſer ſon gouvernement au haſard 


d'un Evenement deciſif; & la gloire de la 


campagne demeura au Roi, puiſqu'il fit ce 
qu'il voulut, & qu'il prit une ville en pré- 
ſence de ſon ennemi. | 

A Tegard de Valenciennes, elle fut priſe 


(1) 26 Avril 1676, (2) 11 Mai 1676. 
(3) 17 Mars 1677. (4) 5 Avril 1677. 
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d'aſſaut, par un de ces 6venementes ſinguliers 
qui caracteriſent le courage impetueux de 
la nation. 

Le Roi faiſait ce ſiege, ayant avec lui ſon 
frere & cing Marechaux de France, d Hu- 
mieres , Schomberg , la Feuillade, Lux:m- 
bourg & de Lorges. Les Maréchaux com- 
mandaient chacun leur jour, l'un après l'au- 
tre. Vauban dirigeait toutes les operations. 

On n'avait pris encore aucun des dehors 
de la place. Il fallaic d abord attaquer deux 
demi-lunes. Derriere ces demi-Junes Etait 
un grand ouvrage couronns, paliſſadè & 
fraiſe, entourè d'un foſſe coupe de pluſieurs 
traverſes. Dans cet ouvrage couronns, était 
encore un autre ouvrage entoure d'un autre 
foſſe. Il fallait, apres s etre rendu maitre de 
tous ces retranchements, franchir un bras 
de l'Eſcaut. Ce bras franchi, on trouvait 
encore un autre ouvrage, qu'on nomme pate. 
Derriere ce'pats, coulait le grand cours de 
FEſcaur, profond & rapide, qui ſert de 
foſſé à la muraille. Enfin, la muraille Etait 
ſoutenue par de larges remparts. Tous ces 
ouvrages étaient couverts de canons. Une 
garniſon de trois mille hommes POR 
une longue reſiſtance. 

Le Roi tint conſeil de guerre, pour atta- 
quer les ouvrages du dehors. C'etait l'uſa- 
ge, que ces attaques ſe fiſſent toujours pen- 
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dant la nuit, afin de marcher aux ennemis 
{ans &re apperęu, & d'epargner le ſang du 
ſoldat. Vauban propoſa de faire l'attaque 
en plein jour. Tous les Marechaux de Fran- 
ce ſe recrierent contre cette propoſition. 
Louvois la condamna. Yauban tine ferme, 
ayec la confiance d'un homme certain de 
ce qu'il avance. „ Vous voulez, dit-il, mé- 
„nager le ſang du ſoldat : vous Fepargne- 
„ rez bien davantage quand il combattra 
„ de jour, ſans confuſion & ſans tumulte, 
„ ans craindre qu'une partie de nos gens 
„tire ſur l'autre, comme il n'arrive que trop 
„ ſouvent. Il sagit de ſurprendre l'ennemi; 
il s'attend toujours aux attaques de nuit: 
„ nous le ſurprendrons en effet, lorſqu'il 
„ faudra qu'epuiſe des fatigues d'une veille, 
„lil ſoutienne les efforts de nos troupes 
„ fraiches. Ajoutez à cette raiſon, que s'il 
„ Y a dans cette armee des ſoldats de peu 
„ de courage, la nuit favoriſe leur timidite; 
3» mais que pendant le jour, l' cœil du mat- 
„tre inſpire la valeur, & cleve les hommes 
„ au-deſſus d'eux-memes . | 

Le Roi ſe rendit aux raiſons de Vauban, 
malgre Louvois & cing Marechaux de 
France. 

A neuf heures du matin (1), les deux 
compagnies de mouſquetaires, une centaine 

(1) 17 Mars 1677, | 
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de grenadiers, un bataillon des gardes, un 
du regiment de Picardie, montent de tous 
cõtès ſur ce grand ouvrage > couronne. L' or- 
dre était ſimplement de s'y loger , & c'etait 
beaucoup. Mais quelques mouſquetaires 
noirs, ayant penetre, par un petit ſentier, 
juſqu'au retranchement intérieur qui Etair 
dans cette fortification, ils s'en rendent d'a- 
bord les maitres. Dans le m&me temps, les 
mouſquetaires gris y abordent par un autre 
endroit. Les bataillons des gardes les ſui- 
vent: on tue & on pourſuit les aſſiégés; les 
mouſquetaires baiſſent le pont levis, qui 
joint cet ouvrage aux autres: ils ſuivent 
l'ennemi de retranchement en retranche- 
ment, ſur le petit bras de l Eſcaut & ſur le 
grand. Les gardes s avancent en foule. Les 
mouſqueraires ſont deja dans la ville, avant 
que le Roi ſache que le premier ouvrage 
attaquè eſt emporte, . 
Ce nerair pas encore ce qu'il y eut de 
plus étrange dans cette action. Il etair vrai - 
ſemblable que de jeunes mouſquetaires; em- 
portes par l'ardeur du ſucces, ſe jetteraient 
aveuglsment ſur les troupes & ſur les bour- 
geois qui venaient à eux dans la rue; qu'ils 
y perirajent, ou que la ville allait Eire pil» 
lee: mais ces jeunes gens, conduits par un 


cornette nomme Moiſſac, fe mirent en ba- 


taille derriere des charrettes; & tandis que 
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N en Flandres. 23 
les troupes qui venaient, ſe formajent ſans 


7 precipitation, d'autres mouſquetaires s em- | 
paraient des maiſons voiſines, pour proté- | 
1 ger par leur feu ceux qui etaienc dans la | 
rue: on donnait des Otages de part & d'au- | 
tre: le Conſeil de ville $afſemblait : on de- 
> putait vers le Roi : tout cela ſe faiſait ſans | 
=> qu'il y eut rien de pille, fans confuſion, ſans | 
faire de fautes d'aucune eſpece. Le Roi fit | 
ja garniſon priſonniere de guerre, & entra | 
dans Valenciennes, 6ronne d'en Etre le mai- | 
tre. La fingularits de l'action a engage 3 | 
entrer dans ce derail. „„ | 
II eut encore la gloire de prendre Gand | 


en quatre jours (1), & Ypres en ſept (2). 
Voila ce qu'il fir par lui-meme. Ses ſucces 
flurent encore plus grands par ſes Gene- | 
2 aux. | | 
Du cote de l'Allemagne, le Marechal, 
Duc de Luxembourg, laiſſa d'abord, à la 
= verite, prendre Philipsbourg d fa vue (3), 
e.ſſayant en vain de la ſecourir avec une ar- 
me de cinquante mille hommes. Le Ge- | 
= neral qui pric Philipsbourg , était Charles V, | 
nouveau Duc de Lorraine, heritier de fon | 
oncle Charles V, & dépouillè comme lui 
de ſes Etats. I! avait toutes les qualites de 


ſon malheureux oncle, ſans en avoir les | 
(1) 9 Mars 1678. (2) 25 Mars 1678, | 


14 (3) Seprembre 1676, 
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defauts. Il commanda-long-temps les armees 
de I'Empire avec gloire. Mais malgre la 
priſe de Philipsbourg , & quoiqu#il fur à la 
tẽte de ſoixante mille combattants, il ne put 
jamais rentrer dans ſes Etats. En vain il mit 
ſur ſes ètendards: Aut nunc, aut nunquam, 
ou maintenant, ou jamais. Le Marechal de 
Crequi, racheté de ſa priſon, & devenu 
plus prudent par ſa defaite de Conſarbruck, 
lui ferma toujours l'enttèe de la Lorraine. 
Il le battit dans le petit combat de Kokerſ- 
berg en Alſace (1). Il le harcela & le fati- 
ova ſans relache. I! pric Fribourg a fa vue 
(2); & quelque temps apres, il battit en- 
core un derachement de fon armee a Rhein- 
feld (3). Il paſſa la riviere de Kins en fa 
preſence, le pourſuivit vers Offenbourg, le 
chargea dans ſa retraite; & ayant immèdia- 
tement après emporté le fort de Kehl Ve- ; 
p6e à la main, il alla briiler le pont de Straf- | 
bourg, par lequel cette ville, qui était libre 
encore, avait donne tant de fois paſſage aux 
armees Imperiales. Ainſi le Marechal de 
Crequi repara un jour de témèritè, par une 
ſuice de ſucces dis 2 ſa prudence, & fletit ! 
peut- tre acquis une reputation Egale à celle 
de Turenne, s'il elit vècu. 3 


Le 


(1) 7 OQobre 1677, (2) 14 Novembre 1677, 
(3) Juillet 1678. 


— 


. en Flanares. 25 

Le Prince d'Orange ne fut pas plus heu- 
reux en Flandres que le Duc de Lorraine 
en Allemagne: non-ſeulement il fut oblige 
de lever le ſiege de Maeſtricht & de Char- 
leroy; mais apres avoir laiſſè tomber Con- 
dé, Bouchain & Valenciennes , ſous la 
puiſſance de Louis AIV, il perdit la bataille 
de Montcaſſel contre Monſieur, en voulant. 
ſecourir St. Omer (1). Les Marechaux de 
Luxembourg & d' Tumieres commandaient 


l'armèe ſous Monſieur. On pretend qu'une 


faute du Prince d' Orange, & un mouve- 
ment habile de Luxembourg, dèciderent 
du gain de la bataille. Monſieur chargea 
avec une valeur & une preſence d'eſprit, 
qu'on nattendait pas d'un Prince effemine. 
Jamais on ne vit un plus grand exemple, 
que le courage n'eſt point incompatible 
avec la molleſſe. Ce Prince, qui s'habillait 
ſouvent en femme, qui en avait les inclina- 
tions, agit en Capitaine & en ſoldat. Le 
Roi ſon frere fut, dit- on, jaloux de ſa 
gloire. Il parla peu a Monſieur de fa vic- 
toire. Il n'alla pas mEme voir le champ de 
bataille, quoiqu'il ſe trouvait tout auprès. 
Quelques ſerviteurs de Monſieur, plus pé- 
nerrants que les autres, lui predirent alors, 
qu'il ne commanderait plus d'armèe, & ils 
ne ſe tromperent pas | 


(1) 11 Mars 1677, | 
Tome II. B 


26 . Conquòtes 

Tant de villes priſes, tant de combats 
gagnes en Flandres & en Allemagne, n's- 
taient pas les ſeuls ſucces de Louis XIV 
dans cette guerre. Le Comte de Schomberg 
& le Marechal de Navaille battaient les 
Eſpagnols dans le Lampourdan au pied des 
Pyrenees. On les attaquait juſques dans la 
Sicile. 

La Sicile, depuis le temps des tyrans de 
Syracuſe, ſous leſquels au moins elle avait 
66 comptee pour quelque choſe dans le 
monde, a toujours ere ſubjuguee par des 
6Errangers; aſſervie ſucceſſivement aux Ro- 
mains, aux Vandales, aux Arabes, aux Nor- 
mands ſous le vaſſelage des Papes, aux Fran- 
cais, aux Allemands, aux Eſpagnols; haiſ- 
{ant preſque toujours ſes maitres, ſe rèvol- 
tant contre eux , fans faire de veritables 
efforts dignes de la liberté, & excitant con- 
tinuellement des ſèditions pour changer de 
chaines. | 

Les Magiſtrats de Meſſine venaient d'al- 
lumer une guerre civile contre leurs Gou- 
verneurs, & d'appeller la France à leur 
ſecours. Une flotte Eſpagnole bloquait leur 
port. Ils etatent réduits aux extremites de 
la famine. EE 

D'abord le Chevalier de /2{belle vint 
avec quelques fregates à travers la flotte 
Eſpagnole. Il rapporta a Meſſine des vivres, 
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des armes & des ſoldats. Enſuice le Duc 
de Nioonne arrive avec ſept vaiſſeaux de 
guerre de ſoixante pieces de canon, deux 
1 de quatre- vingts, & pluſieurs brälots; il 
bat la flotte ennemie, & rentre victorieux 
dans Meſſine (1). 

I. Eſpagne eſt obligee d implorer, pour 
la defenſe de la Sicile, les Hollandais ſes 
2 anciens ennemis, qu'on regardait toujours 
comme les maicres de la mer. Ruyter vient 
2 ſon ſecours du fond du Zuiderzee, paſſe 
le detroit, & joint à vinge vaiſſeaux Eſpa- 
= gnols, vingt - trois grands vaiſſeaux de 
guerre. 

Alors les Francais, qui, joints avec les 
Anglais, n'avaient pu battre les flottes de 
Hollande, Vemporterent ſeuls fur les Hol- 
landais & les Eſpagnols reunis. Le Duc de 
== /;vonne, oblige de reſter dans Meſſine pour 
cContenir le peuple deja mécontent de ſes 
XZ defenſeurs, Jaiſſa donner cette bataille (2) 
par Du - Quene, Lieutenant - General des 
armées navales, homme auſſi ſingulier que 
ERKuyter, parvenu comme lui au comman- 
dement par fon ſeu! mérite, mais n'ayanc 
encore jamais commande d'armee navale, 
& plus ſignalè juſqu'a ce moment dans Pare 
d'un armateur, que dans celui d'un General. 

BY | Mais quiconque a le genie de ſon art & du 
XZ (1) 9 Février 1675, (2) 8 Janvier 1676. 
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commandement, paſſe bien vice & ſans ef- 
fort du petit au grand. Du Quene ſe mon- 
tra grand General de mer contre Ruyter. 
C'erair Terre que de remporter ſur ce Hol- 
landais un faible avantage. Il livra encore 
une ſeconde bataille navale aux deux flottes 
ennemies pres d' Agouſte. Ruyter, bleſle 
dans cette bataille, y termina ſa glorieuſe 
vie (1). C'eſt un des hommes, dont la 
memoire eſt encore dans la plus grande ve- 
neration en Hollande. Il avait commence 
par Etre valet & mouſſe de vaiſſeau; il n'en 
fut que plus reſpectable. Le nom des Prin- 
ces de Naſſau n'elt pas au-deſſus du ſien. 
Le Conteil d'Eſpagne lui donna le titre & 
les patentes de Duc; dignité Etrangere & 
frivole pour un republicain. Ces patentes 
ne vinrent qu'apres ſa mort. Les enfants 
de Ruyter, dignes de leur pere, refuſerent 
ce titre ſi briguè dans nos monarchies, mais 
qui n'eſt pas preferable au nom de bon ci- 
toyen. | 

Louis XIY cut aſſez de grandeur d'ame 
pour Etre affligè de ſa mort. On lui repre- 
ſenta qu'il Ecait defair d'un ennemi dange- 
reux. Il repondit, uon ne pouvait Sem. 
pëcher d tre ſenſible d la mort d'un grand 
homme. | 8 

Du- Quene, le Ruyter de la France, 

(1) 12 Mars 1676, 
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attaqua une troiſieme fois les deux flottes 
apres la mort du General Hollandais. II 
leur coula à fond, brila & prit pluſieurs 
vaiſſeaux. Le Marechal Duc de VJivonne, 
avait le commandement en chef dans cette 


bataille; mais ce n'en fut pas moins Dau- 


Q#2ne qui remporta la viftoire. L Europe 
etait Etonnee, que la France fùt devenue en 
ſi peu de temps auſſi redoutable ſur mer que 
ſur terre. Il eſt vrai que ces armements & 
ces batailles gagnées, ne ſervirent qu'a re- 
pandre l'allarme dans tous les Etats. Le Roi 


 d'Angleterre, ayant commence la guerre 


pour l'intèrèt de la France, était prèt enfin 
de ſe liguer avec le Prince d' Orange, qui 
venait d'epouler ſa niece. De plus, la gloire 
acquiſe en Sicile coùtaĩt trop de tréſors. 
Enfin, les Francais evacuerent Meſſine (1), 
dans le temps qu'on croyair qu'ils ſe ren- 
draient maitres de toute ['Ifſhe, On blama 
beaucoup Louis AI d'avoir fait dans cette 
guerre des entrepriſes qu'il ne ſoutint pas, 
& d'avoir abandonne Meſſine, ainſi que la 
Hollande, après des victoires inutiles. 

Cependant c'erait Etre bien redoutable de 
n' avoir d' autre malheur, que de ne pas con- 
ſerver toutes ſes conquetes.. Il preſſait ſes 
ennemis d'un bout de l'Europe à l'autre. 
La guerre de Sicile lui avait coùté beau- 

(1) 8 Avril 1678. | 
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coup moins qu'a PEſpagne, Epuiſce & bat- 
tue en tous lieux. Il ſuſcitait encore de 
nouveaux ennemis à la Maiſon d' Autriche. 
Il fomentait les troubles de Hongrie; & ſes 
Ambaſſadeurs à la Porte Ottomane la preſ- 
fajent de porter la guerre dans! Allemagne, 
diit- il envoyer encore, par bienſeance, 
quelque ſecours contre les Turcs, appelles 
par ſa politique. Il accablait ſeul tous ſes 
ennemis. Car alors la Suede, ſon unique 
allice , ne faiſait qu'une guerre malheu- 
reuſe contre l Electeur de Brandebourg. Cet 
Electeur, pere du premier Roi de Pruſſe, 
commencait i donner a ſon pays une con- 
 ſideration qui s'eſt bien augmentee de- 
puis: il enlevaic alors la Pomeranie aux 
Suedois, 

Il eſt remarquable que dans le cours de 
cette guerre, il y eùt preſque toujours des 
conferences ouvertes pour la paix; d'abord 
a Cologne, par la mediation inutile de la 
Suede; enſuite a Nimegue, par celle de 
PAngleterre. La mediation Anglaiſe fut une 
ceremonie preſque auſſi vaine que avait 
ere Parbicrage du Pape au traité d'Aix-la- 
Chapelle. Louis fut en effet le ſeul 
arbitre. Il fit ſes propoſitions le 9 d' Avril 
1678, au milieu de ſes conquetes, & donna 
à ſes ennemis juſqu'au 10 de Mai pour les 
accepter. Il accorda enſuite un delai de fix 
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ſemaines aux Ecats-Generaux, qui le de- 
manderent avec ſoumiſſion. 

Son ambition ne fe tournait plus alors 
du c6te de la Hollande. Cette réëpublique 
avait été aſſez heureuſe ou aſſez adroite, 
pour ne paraitre plus qu auxiliaire dans une 
guerre entrepriſe pour ſa ruine. L'Empire 
& I'Eſpagne, d'abord auxiliaires, eraient 
devenues les principales parties. 

Le Roi, dans les conditions qu'il impo- 
ſa, favoriſait le commerce des Hollandais ; 
il leur rendait Maſtricht, & remettaic aux 
Eſpagnols quelques villes, qui devaient ſer- 
vir de barrieres aux Provinces-Unies, com- 
me Charleroi, Courtrai, Oudenarde, Ath, 
Gand, Limbourg ; mais il ſe reſervait Bou- 
chain, Conde, Ypres, Valenciennes, Cam- 
brai, Maubeuge, Air, St. Omer, Caſſel, 
Charlemont, Popering , Bailleul, &c. ce 
qui faiſair une bonne partie de la Flandre. 
It y ajoutaic la Franche-Comté, qu'il avait 
deux fois conquiſe; & ces deux Provinces 
Etaient un aſſez digne fruit de la guerre. 

Il ne voulait dans l'Allemagne, que Fri- 
bourg ou Philipsbourg , & laiſſait le choix 
a I'Empereur. II retabliffair dans l' Evèché 
de Strasbourg & dans leurs terres, les deux 
freres Furſtemberg, que PEmpereur avait 
depouilles, & dont l'un était en priſon. 

Il fut hautement le * de la Suede 
iv 
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ſon allièe, & allièe malheureuſe contre le 
Roi de Danemarck & I'Ele&eur de Bran- 
debourg. Il exigea que le Danemarck re- 
dit tout ce qu'il avait pris ſur la Suede, 
qu'il moderar les droits de paſſage dans la 
mer Baltique, que le Duc de Holſtein fut 
rerabli dans ſes Etats, que le Brandebourg 
c6dic la Pomeranie qu'il avait conquiſe, 
que les traites de Weſtphalie fuſſent reta- 
blis de point en point. Sa volonte était une 
loi d'un bout de l'Europe à l'autre. En 
vain l' Electeur de Brandebourg lui ècrivit 
la lettre la plus ſoumiſe, Pappellant Mon- 
ſeigneur, ſelon l'uſage, le conjurant de lui 
laiſſer ce qu'il avait acquis, l'aſſurant de ſon 
zele & de ſon ſervice. Ses ſoumiſſions fu- 
rent auſſi inutiles que ſa reſiſtance, & il fal- 
lut que le vainqueur des Sue dois rendit 
toutes ſes conqueres. 

Alors les Ambaſſadeurs de France pré- 
tendajent la main ſur les Electeurs. Celui 
de Brandebourg offrit tous les tempera- 
ments pour traiter à Cleves avec le Comte 
depuis Marechil g Eſtrades, Ambaſſadeur 
auprès des Erats-Generaus. Le Roi ne vou- 
lut jamais permettre qu'un homme qui le 

-repreſentait cedita un Electeur, & le Comte 
¶ Eſtrades ne put traiter. 

Charles-Quint avait mis l'égalité entre 


les Grands d Eſpagae & les Electeurs. Les 
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Pairs de France par conſequent la preten- 
daienr. On voit aujourd'hui a quel point 
les choſes ſont changees, puiſqu'aux dietes 
de l' Empire, les Ambaſſadeurs des Electeurs 
ſont traices comme ceux des Rois. 

Quant à la Lorraine, il offrait de réta- 
blir le nouveau Duc Charles “; mais il 
voulait reſter mattre de Nancy, & de tous 
les grands chemins. | 

Ces conditions furent fixees avec la hau- 
reur d'un conquerant ; cependant elles n'e- 
taient pas ſi outrees, qu'elles duſſent deſeſ- 


 perer ſes ennemis, & les obliger a ſe reu- 
nir contre lui, par un dernier effort: il 


parlait a l'Europe en maitre, & agiſſait en 
meme-temps en politique. 
Il ſur aux conferences de Nimegue ſe- 


mer la jalouſie parmi les allies. Les Hol- 


landais s'empreſſerent de ſigner, malgre le 
Prince d'Orange, qui a quelque prix que 
ce fit, voulaic faire la guerre; ils difaient 
que les Efpagnols étaient trop faibles pour 
les ſecourir, s'ils ne ſignaient pas. 

Les Eſpagnols, voyant que les Hollan- 
dais avaient accepts la paix , la recurent 
auſſi, difant que Empire ne faiſaic pas aſ- 
ſez d'efforts pour la cauſe commune. 

Enfin, les Allemands, abandonnés de la 
Hollande & de I'Eſpagae, ay les der- 
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niers, en laiſſant Fribourg au Roi, & con- 
firmant les traites de Weſtphalie. 

Rien ne fut change aux conditions preſ- 
crites par Louis AIV. Ses ennemis eurent 
beau faire des propoſitions outrèes pour 
colorer leur faibleſſe, l'Europe recut de 
lui des loix i la paix. Il n'y eut que le 
Duc de Lorraine, qui ofa refuſer Faccep- 
tation d'un craice, qui lui ſemblait trop 
odieux. Il aima mieux ètre un Prince er- 
rant dans l' Empire, qu'un Souverain ſans 
pouvoir & ſans conſideration dans ſes Etats: 
il attendit fa fortune du temps & de ſon 
courage. 

Dans le cemps des. conferences de Ni- 
megue, & quatre jours apres que les Plé- 
nipotentiaires de France & de Hollande 
avaient ſigne la paix (1), le Prince d'O- 
range fit voir combien Louis XI avait en 
lui un ennemi dangereux. Le Marechal de 
Luxembourg , qui bloquait Mons, venaic 
de recevoir la nouvelle de la paix. 1 Erait 
tranquille dans le village de St. Denis, & 
dinait chez1'Intendant de l' armee. Le Prince 
d' Orange, avec routes ſes troupes, fond 
fur le quartier du Marechal, le force, & 
engage un combat ſanglant, long & opi- 
niacre, dont il eſpèrait avec raiſon une vic- 


(i) 10 Aout 1678, 
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toire ſignalée (1); car non- ſeulement il at- 
raquair, ce qui eſt un avantage, mais il at- 
taquait des troupes qui ſe repoſaient ſur la 
foi du traité. Le Marechal de Luxembourg 
eut beaucoup de peine à rèſiſter: & s'il y 
eut quelque avantage dans ce combat, il 
fur du core du Prince d' Orange, puiſque 
ſon infanterie demeura maĩtreſſe du terrein 
où elle avait combattu. 

Si les hommes ambitieux comptaiĩent 
pour quelque choſe le ſang des autres hom- 
mes, le Prince d' Orange n'eut point donné 
ce combat. Il ſavait certainement que la 
paix était ſignee; il ſavait que cette paix 
Etait avantageuſe i ſon pays; cependant il 
prodiguait ſa vie & celle de pluſieurs mil- 
liers d'hommes, pour premices d'une paix 
générale, qu'il n' aurait pu empecher, meme 
en battant les Francais, Cette action, pleine 
d'mhumanice non moins que de grandeur, 
& plus admiree alors que blimee, ne pro- 
duiſit pas un nouvel article de paix, & cotica 
ſans aucun fruit la vie à deux mille Fran- 
cais, & à autant d'ennemis. On vit dans 
cette paix, combien les Evenements con- 
trediſent les projets. La Hollande, contre 
qui ſeule la guerre avait été entrepriſe , & 
qui aurait du ètre détruite, n'y perdit rien; 
au contraire, elle y gagna une barriere: & 
(1) 14 Aout. ; 
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toutes les autres Puiſſances qui l'avaient 
garantie de la deſtruction, y perdirent. 

Le Roi fut en ce temps au comble de 
la grandeur. Victorieux depuis qu'il regnait , 
n'ayant aſſiẽgè aucune place qu'il neut pri- 
ſe, ſuperieur en tout genre a ſes ennemis 
reunis, la terreur de l'Europe pendant fix 
années de ſuite, enfin, ſon arbitre & ſon 
pacificateur , ajoutant a ſes Etats la Fran- 
che-Comté, Dunkerque, & la moitié de la 
Flandre; & ce qu'il devait compter pour 
le plus grand de ſes avantages, Roi d'une 
nation alors heureuſe, & alors modele des 
autres nations. L*Hotel-de-ville de Paris lui 
defera quelque temps après, en 1680, le 
nom de Grand avec ſolemnité, & ordonna 
que dorenavant ce titre ſeul ſerait employs 
dans tous les monuments publics. On avait 
des 1673 frappe quelques medailles char- 
gees de ce ſurnom. L'Europe, quoique 
jalouſe, ne reclama pas contre ces hon- 
nears. Cependant le nom de Louis XIV 
a prevalu dans le public ſur celui de Grand. 
L'uſage eſt le maicre de tout. Henri, qui 
fut ſurnomme e Grand \ ſi juſte titre apres 
fa mort, eſt appellè communement Henri 
I; & ce nom ſeul en dit aſſez. Monſieur 
le Prince eſt toujours appelle 4e grand 
Conde, non-ſeulement à cauſe de les ac- 
tions hEroiques, mais par la ſacilité qui ſe 
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trouve à le diſtinguer, par ce ſurnom, des 
autres Princes de Condé. Si on l'avait nom- 
me Conde le Grand, ce titre ne lui fut pas 
demeuré. On dit le grand Corneille, pour 
le diſtinguer de ſon frere. On ne dit pas 
le grand Virgile, ni le grand Homere, ni 
le grand Taſſe. Alexandre le Grand neſt 


plus connu que ſous le nom d'Alexanare. 


Charles-Quint, dont la fortune fut plus 
eclatante que celle de Louis XI, na ja- 
mais eu le nom de Grand. Il neſt reſtè à 
Charlemagne , que comme un nom pro- 
pre. Les titres ne ſervent de rien pour la 
polterice; le nom d'un homme qui a fait 
de grandes choſes, impoſe plus de reſpect 
que toutes les épithetes. 


— 


CHAPITE QUATORZIEME. 


DPriſe de Strasbourg, Bombardement 
d Alger, Soumiſſion de Genes, Ambaſ- 
ſade de Siam, le Pape braye dans Ro- 
me, Electorat de Cologne diſpute. 


1 oN de Louis A ne fut 
point retenue par cette paix generale. L'Em- 
pire, I Eſpagne, la Hollande, licencierent 
leurs troupes extraordinaires. Il garda toutes 
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les ſiennes. Il fir de la paix un temps de 

conquètes (1). Il etair meme fi ſar alors de 
ſon pouvoir, qu'il Erablic dans Metz & 
dans Briſac (2) des juriſdictions, pour ru 
nir à ſa couronne toutes les terres qui pou- 
vaient avoir été autrefois de la dèpendance 
de l'Alſace ou des trois-Eveches, mais qui 
depuis un temps immemorial, avaient paſle I 
ſous d'autres maitres. Beaucoup de Souve- 
rains de I'Empire, I'Ele&eur Palatin, le 
Roi d'Eſpagne meme, qui avait quelques 
bailliages dans ces pays, le Roi de Suede 
comme Duc de Deux-Ponts, furent cites 
devant ces chambres, pour rendre hommage 
au Roi de France, ou pour ſubir la confiſca- 
tion de leurs biens. Depuis Charlemagne, 
on n'avait vu aud eun Prince agir ainſi en 

maĩtre & en juge des Souverains, & con- 
querir des pays par des arrets. 


(1) 1680. | 

(2) Dans la compilation intitulee : Memoires de 
Madame de Maintenon, on trouve, tom, III, p. 23, | 
ces mots : Les reunions des Chambres de Met, & de * 
Bezangon ; nous avons cru d'abord qu'il y avait eu 1 
une Chambre de Bezancon reunie a celle de Metz. 
Nous avons conſulte tous les Auteurs; nous avons 
trouve que jamais il n'y eut a Bezangon de Chambre 
inſtituèe pour juger quelles terres voiſines pouvaient 
appartenir a la France. Il n'y eut, en 1680, que le : 
Conſeil de Briſac & celui de Metz, cherges de reu- 2 
nir à la France les terres qu'on croyait demembrees 5 
de l'Alſace & des trois-Evèchés. Ce fut le Parle- 
ment de Bezangon qui reunit , pour quelque temps, 
Mont- Beard a la France, 
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L'Electeur Palatin & celui de Treves 
furent depouilles des Seigneuries de Fal- 


kembourg, de Germersheim, de Veldentz, 


&c. Ils porterent en vain leurs plaintes a 
Empire aſſemblé a Ratisbonne , qui ſe 
contenta de faire des proteſtations. 

Ce n'ecait pas aſſez au Roi d'avoir la pre- 
fecture des dix villes libres de l'Alſace, au 
meme titre que l'avaient eue les Empe- 
reurs. Deja dans aucune de ces villes, on n'o- 
fait plus parler de liberté. Reſtait Stras- 
bourg, ville grande & riche, maitrefſe du 
Rhin par le pont qu'elle avait ſur ce fleu- 
ve, & qui formait ſeule une puiſſante repu- 


blique, fameuſe par fon arſenal, qui ren- 


fermair neuf cents pieces d'artillerie. 
Louvois avait forme des long-remps le 
deſlein de la donner i ſon maitre. L'or, 
intrigue & la terreur, qui lui avaient ou- 
vert les portes de tant de villes, prepare- 
rent entree de Louvois dans Strasbourg. 
Les Magiſtrats furent gagnés. Le peuple fut 
conſternè de voir à la fois vingt mille Fran- 
cais autour de leurs remparts; les forts qui 
les defendaient pres du Rhin, inſultés & 
pris dans un moment; Louvois à leurs por- 
tes, & leurs Bourguemeſtres parlant de ſe 
rendre. Les pleurs & le deſeſpoir des ci- 
toyens amoureux de la liberté, n'empèche- 
rent point qu'en un meme jour le traitè de 
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reddition ne fùt propoſe par les magiſtrats, 
& que Louvois ne prit poſſeſſion de la ville 
(1). Vauban l'a rendue depuis, par les for- 
tifications qui entourent, la barriere la plus 
forte de la France. | 

Le Roi ne mènageait pas plus l'Eſpagne; 
il demandait dans les Pays-Bas la ville d'A- 
loſt & tout ſon Bailliage, que les Miniſtres 
avaient oublié, diſaient-ils, d'inſerer dans 
les conditions de la paix; & ſur les delais 
de I'Eſpagre, il fit bloquer la ville de 
Luxembourg (2). 

En mEme-cemps il achetait la forte ville 
de Caſal d'un petit Prince Duc de Mantoue, 
qui aurait vendu tout ſon Etat pour fournir 
a ſes plaiſirs. | | 
En voyant cette puiſſance qui s'etendaic 
ainſi de tous cotes, & qui acquèrait pen- 
dant la paix, plus que dix Rois prédèceſ- 
ſeurs de Louis AIV n'avaient acquis par leurs 
guerres, les allarmes de l'Europe recom- 
mencerent. L' Empire, la Hollande, la Sue- 
de meme mecontente du Roi, firent un 
traitè d'aſſociation. Les Anglais menagerent; 
les Eſpagnols voulurent la guerre; le Prince 
d Orange remua tout pour la faire commen- 
cer : mais aucune puiſſance n'oſait alors 
porter les premiers coups (3). 


(1) 30 Septembre 1681. (2) 1682. 
(3) On a pretendu que ce fut alors que le Prince 
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Le Roi, craint par-tour, ne ſongea qu'h 


ſe faire craindre davantage. Il portait enfin 
ſa marine au dela des eſperances des Fran- 
coais & des craintes de l'Europe (1). Il eut 


ſoixante mille matelots. Des loix auſſi ſè- 
veres que celles de la diſcipline des armees 


de terre, retenaient tous ces hommes groſ- 
ſiers dans le devoir. L'Angleterre & la Hol- 
lande, ces puiſſances maritimes, n'avaient 
ni tant d'hommes de mer, ni de ſi bonnes 
loix. Des compagnies de cadets dans les 


places frontieres, & des gardes marines dans 
les ports, furent inſticuces & compaſlees de 
jeunes gens qui apprenaient tous les arts 


d' Orange, depuis Roi d'Angleterre, dit publique- 
ment : Je n'ai pu avoir ſon amitié, je meriterai 
ſoa eſtime. Ce mot a été recueilli par pluſieurs 
perſonnes, & Abbe de Choiſy le place vers l'an- 
nee 1672, Il peut mertter quelque attention, parce 
qu'il annongait de loin des ligues que forma Guil- 
laume contre Louis XIV, Mais il n'eſt pas vrai que 
ce fut a la paix de Nimegue que le Prince d'O- 
range ait parle ainſi; il eſt encore moins vrai que 
Louis XIV et écrit a ce Prince: Vous me demande 
mon amitie , je vous Laccorderai quand vous en ſere; 
digne. On ne s'exprime ainſi qu'avec ſon vaſlal : 
on ne ſe ſert point d'expreſſions fi inſultantes en- 
vers un Prince avec qui on fait un traité. Cette 
lettre ne ſe trouve que dans la compilation des 
Memoires de Maintenon; & nous apprenons que ces 
Memoires ſont decries par le grand nombre d'infi- 
delites qu'ils renferment. 


(1) 1680, 1681, 1682. 
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42 Bombardement d' Alger, 
convenables à leur profeſſion, ſous des mai 
tres payes du treſor public. 0 

Le port de Toulon ſur la Mediterrance, '* 
fut conſtruit à fraix immenſes, pour conte- 
nir cent vaiſſeaux de guerre, avec un arſe- 
nal & des magaſins magnifiques. Sur l'O- 
c6an, le port de Breſt fe formait avec la 
meme grandeur. Dun kerque, le Havre de 
Grace, ſe rempliſſaient de vaiſſeaux. La na- 
ture était force à Rochefort. 

Enſin, le Roi avait plus de cent vaiſſeaux 
de ligne, dont pluſieurs portaient cent ca- 
nons, & quelques uns davantage. Ils ne reſ- 
taient pas oiſifs dans les ports. Ses eſcadres, 
ſous le commandement de Du- Quène, net- 
toyaient les mers infeſtées par les corſaires 
de Tripoli & d' Alger. Il ſe vengea d' Alger 
avec le ſecours d'un art nouveau, dont la 
decouverte fut due à cette attention qu'il 
avait d'exciter tous les genies de fon ſiecle. 
Cet art ſuneſte, mais admirable, eſt celui 
des galiottes à bombes, avec leſquelles on 


peut reduire des villes maritimes en cendres. 


Il y avait un jeune homme nommè Bernard 
Renaud, connu ſous le nom du petit Re- 
naud, qui, ſans avoir jamais ſervi ſur les 
vaiſſeaux, Etait un excellent marin à force 
de genie. Colbert, qui deterrait le merite 


dans Pobſcurice, l'avait ſouvent appellé au 


Conſeil de marine, mEme en preſence du 


Oe 


= Bombardement d Alger. 43 
Roi. C'erair par les ſoins & ſur les lumieres 
„ de Renaud, que Von ſuivait depuis peu 
de, une meéthode plus reguliere & plus facile, 
te- pour la conſtruction des vaiſſeaux. Il ofa 
1e propoſer dans le Conſeil, de bombarder 
O- Alger avec une flotte. On n'avait pas d'idee 
la que les mortiers a bombes puſſent n tre pas 
le. poſes ſur un terrein ſolide. La propoſition 
W- * revolrma. II eſſuya les contradictions & les 
rlioilleries, que tout inventeur doit attendre; 
ux mais ſa fermeté & cette Eloquence qu' ont 
a dib'ordinaire les hommes vivement frappès de 
ſ- leurs inventions, determinerent le Roi à 
S, permettre l'eſſai de cette nouveaute. 
t > KRenaudfit conſtruire cinq vaiſſeaux, plus 
es petits que les vaiſſeaux ordinaires, mais plus 
er +> forts de bois, fans ponts, avec un faux- til- 
la lac à fond de cale, ſur lequel on magonna 
il des creux, où l'on mit les mortiers. Il par- 
e. tit avec cet Equipage, ſous les ordres du 
vieux Du Quene, qui était charge de l'en- 
n trepriſe, & n'en attendait aucun ſucces. Du- 
ss. Quene & les Algeriens furent 6tonnes de 
a * Veffer des bombes. Une partie de la ville 
= fut Ecraſce & conſumee (1). Mais cet art, 
S portè bientòt chez les autres nations, ne 
e ſervit qu'à multiplier les calamités humai- 
e > nes, & fur plus d'une fois redoutable à la 
a => France, od il fut invents. 
1 8 (1) 28 Octobre 1681. 
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44 Gloire de Louis XIV. 9 
La marine ainſi perfectionnèe en peu d' an- 1 L 
nees, 6raitle fruit des ſoins de Colbert. Lou- | ""M 
voOis faiſaic d Fenvi fortifier plus de cent ci- 
tadelles. De plus, on bätiſſait Henne, | | 
Sar-Louis, les fortereſſes de Strasbourg, 
Montroyal , &c. ; & pendant que le Royau 
me acqueraic tant de forces au-dehors, on 
ne voyait au-dedans que les arts en honneur, 
l'abondance, les plaiſirs. Les étrangers ve- 
naient en foule admirer la Cour de Louis 
ATP. Son nom penetrait chez tous les peu- 
ples du monde. 

Son bonheur & ſa gloire 6rajent encore 
relev6s par la faibleſſe de la plupart des au 
tres Rois, & par le malheur de leurs peu- 
ples. L'Empereur Leopold avait alors à crain- 
dre les Hongrois revoltes, & ſur- tout les 
Turcs, qui, appelles par les Hongrois, ve- 
naient inonder. l'Allemagne. La politique 
de Louis perſécutait les Proteſtants en Fran- 
ce, parce qu'il eroyait devoir les mettre 
hors d'Etat de lui nuire; mais protegeait ſous 
main les Proteſtants & les rèvoltés de Hon- 
grie, qui pouvaient le ſervir. Son Ambaſ- 
ſadeur à la Porte avait preſſe Parmement 
des Turcs avant la paix de Nimegue. Le 

Divan, par une ſingularitè bizarre, a preſ- 
que toujours attendu que 'Empereur fuc 
en paix pour ſe dEclarer contre lui. Il ne 
lui fic la guerre en Hongrie qu'en 1682 


9 Gloire de Louis XV. 45 
& l'année d'après l'armèe ottomane, forte, 


dit-on, de deux cents mille combattants, 
ZZ avgmentce encore des troupes Hongroiſes, 
ze trouvant ſur ſon paſſige ni villes forti- 
les, telles que la France en avait, ni corps 
- XZ d'armte capable de l'arrèter, penetra juſ- 


qu'aux portes de Vienne, apres avoir tout 
renverſè ſur ſon paſſage. 

L'Empereur Leopold quitta d'abord Vien- 

ne avec Precipitation, & ſe retira juſqua 

Lintz, à Vapproche des Tures; & quand 


il ſur quiils avaient inveſti Vienne, il ne prit 


d'autre parti que d'aller encore plus loin 
juſqu'à Paſſau, laiſſant le Due de Lorraine, 
2 la téte d'une petite armee deja entamee 
en chemin par les Turcs, ſoutenir, com- 
me il pourrait, la fortune de I Empire. 
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Ki Perſonne ne doutait que le Grand- Vi- 


fir Cara Muſtapha, qui commandait Var- 
mee ottomane, ne le rendit bientor maitre 
de Vienne, ville mal fortifièe, abandonnee 


de ſon maitre, defendue à la verics par une 


garniſon dont le fonds devait ètre de ſeize 
= mille hommes, mais dont leſfectif n'erair 
pas de dix mille. On touchait au moment 
de la plus terrible revolution. 

Louis A eſpera avec beaucoup de 
vraiſemblance, que l'Allemagne, deſolee 


par les Turcs, & n ayant contre eux qu'un 
cChef dont la fuite augmentait la terreur com- 
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46 Puiſſance de Louis XIV. 


mune, ſerait obligèe de recourir à la pro- 
tection de la France. Il avait une armèe ſur 
les frontieres de l' Empire, prete à le de- 
fendre contre ces mèmes Turcs, que ſes 
precedentes négociations y avaient amenes, 
Il pouvait ainſi devenir le protecteur del Em- 
pire, & faire ſon fils Roi des Romains. 

[1 avait joint d'abord les demarches ge- 
nereuſes à ſes deſſeins politiques, des que 
les Turcs avaient menace l' Autriche; non 
qu'il ei: envoye une ſeconde fois des ſe- 
cours i 'Empereur, mais il avait declare 
qu'il n'atraqueraic point les Pays-Bas, & 
qu'il laiſſerait ainſi à la branche d'Autrriche 
Eſpagnole le pouvoir d'aider la branche Al- 
lemande prece a ſuccomber: il voulait pour 
prix de ſon inaction qu'on le ſatisf it ſur plu- 
ſieurs points Equivoques du traité de Nime- 
gue, & principalement ſur ce bailliage d' A- 
loſt qu'on avait oubliè d'inſerer dans le trai- 
ts, II fic lever le blocus de Luxembourg 
en 1682, ſans attendre qu'on le ſatisfit, & 
il s'abſtint de toute hoſtilitè une annèe en- 
tiere. Cette generoſite ſe dementit enfin 
pendant le ſiege de Vienne. Le Conſeil d' Eſ- 

2gne , au- lieu de Vappgiſer, l'aigrit; & 
Louis X reprit les armes dans les Pays- 
Bas, preciſement lorſque Vienne était prète 
de ſuccomber: c'6tait au commencement 


de Septembre; mais contre toute attente , 


Puiſſunce de Louis XIV. 47 
Vienne fut delivr6e ; la preſomption du 


X Grand-Viſir, fa mollefſe, ſon mepris bru- 
tal pour les Chrétiens, ſon ignorance, ſa 
lenteur, le perdirent : il fallair l'excès de 
toutes ces fautes pour que Vienne ne füt 
pas priſe. Le Roi de Pologne Jean So- 
| biesks eut le temps d'atriver; & avec le ſe- 
cours du Duc de Lorraine, il neut qu'y 
ſe preſenter devant la multitude ottomane, 
pour la mettre en deroute (1). L'Empereur 
2 cevint dans fa capitale, avec la douleur de 
XZ Tavoir quittéèe. II y rentra, lorſque ſon li- 
berateur ſortait de I'Egliſe, oh l'on avait 
chantè le Te Deum, & où le Prèdicateur 
avait pris pour fon texte: I ſut un homme 
7 envoys de Dieu, nommè Jean. Vous avez 
deja vu que le Pape Pie / avait applique 
ces paroles > Don Fean d'Auiriche apres 

la victoire de Lépante (2). Vous ſavez que 


ce qui parait neuf n'eſt ſouvent qu'une re- 


dite. L'Empereur Leopold fut à la fois triom- 
phant & humilie, Le Roi de France, n ayant 


plus rien a meEnager, fit bombarder Luxem- 
bourg. Il ſe ſaiſit de Courtray, de Dix- 
mude, en Flandres (3). Il s'empara de Tre- 
ves, & en demolit les fortifications; tout 
cela pour remplir, diſait- on, l'eſprit des 
traites de Nimegue. Les Imperiaux & les 


(x) 12 Septembre 1683. (2) Novembre 1638. 
(3) Aout 1684, 
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48 Soumiſſion d Alger. 


Eſpagnols negociaient avec lui à Ratisbon. | 1 
ne, pendant qu'il prenait leurs villes; & 


la paix de Nimegue enfreinte fut changée E 


en une treve de vingt ans, par laquelle le 
Roi garda la ville de Luxembourg & fa 
Principauté, qu'il venait de prendre. 


Il etait encore plus redoutè ſur les cõtes I 


de I'Afrique, où les Francais n'ecatent con- 
nus avant lui, que ue les eſclaves que fai- 
ſaient les barbares (2) 

Alger, deux fois bombard&e , envoya des 
Depures lui demander pardon, & recevoir 
la paix; ils rendirent tous les eſclaves chre- 
tiens, & payerent encore de Vargent; ce 


qui eſt la plus grande punition des Cor- 4 J 


ſaires. 

Tunis, Tripoli , firent les m&mes ſou- 
miſſions, Il n'eſt pas inutile de dire, que 
lorſque Damfreville, Capitaine de vaiſſeau , 
vint delivrer dans Alger tous les eſclaves 
chretiens au nom du Roi de France, il ſe 
trouva parmi eux beaucoup Anglais, qui 
Erant déja à bord, ſoutinrent da Damfre- 
ville, que c'etaic en conſideration du Roi 
d'Angleterre, qu'ils Etajent mis en liberté. 
Alors le Capitaine Francis fit appeller les 
Algeriens , & remettant les Anglais à terre: 
Ces gens · ci, dit il, pretendent n'tre deli- 

pres 

(1) Avril 1684, 
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ures qu au nom de leur Roi; le mien ne 
prend pas Ia liberte de leur offrir [a pro- 


tefion : je vous les remets; c'eſt & vous & 
montrer ce que vous devez au Roi d' An- 


1 gleterre. Tous les Anglais furent remis aux 


fers. La ſiertéè anglaiſe, la faibleſſe du gou- 
vernement de Carles Il, & le reſpect des 
nations pour Louis A, ſe font connaitre 
par ce trait. | 

Tel était ce reſpect univerſel, qu'on ac- 
cordait de nouveaux honneurs à ſon Am- 


baſſadeur à la Porte ottomane, tels que ce- 
lui du ſopha: tandis qu'il humiliait les peu- 


ples d'Afrique, qui ſont ſous la protection 


du grand Seigneur. 


La Republique de Genes s'abaiſſa en- 
core plus devant lui, que celle d'Alger. 
Genes avait vendu de la poudre & des bom- 
bes aux Algeriens. Elle conſtruiſait quatre 


galeres pour le ſervice de I'Eſpagne. Le 
Roi lui defendit par ſon envoye St. Olon, 
= Pun de ſes Gentilchommes ordinaires, de 
> lancer l'eau les galeres, & la menaęa d'un 
> chitiment prompt, i elle ne ſe ſoumettait 


a ſes volontes. Les Genois, irrites de cette 


entrepriſe ſur leur libertè, & comptant trop 


ſur le ſecours de I'Eſpagne, ne firent au- 
cune ſatisfaction. Auſſi - tõt quatorze gros 
vaiſſeaux, vingt galeres, dix galiotes a bom - 


bes, pluſieurs frégates, ſortent du port de 


Tome II. 
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Toulon. Seignelai, nouveau Secretaire de 
la marine, & à qui le fameux Colbert ſon 
pere avait déja fait exercer cet emploi avant 
ſa mort, ètait lui · meme ſur la flotte. Ce jeune 
homme, plein d' ambition, de courage, 
d'eſprit, d'activitè, voulait Ecre à la fois guer- 
rier & miniſtre; avide de toute eſpece de 
gloire, ardent à tout ce qu'il entreprenait, 
& melant les plaiſirs aux effaires, ſans qu'el- 
les en ſouffriſſent. Le vieux Du-Qu&ne com- 
mandait les vaiſſeaux, le Duc de Morte- 
mar les galeres; mais tous deux Etajent les 
courtiſans du Secretaire d'Etat. On arrive 
devant Genes (1). les dix galiotes y jettent 
quatorze mille bombes, & reduiſent en cen- 
dres une partie de ces édifices de marbre, 
qui ont fait donner à la ville le nom de 
Genes la ſuperbe. Quatre mille ſoldats de- 
barquès s' avancent juſqu' aux portes, & bru- 
lent le fauxbourg de Sz. Pierre d Arene. 
Alors il fallut s'humilier, pour prevenir une 
ruine totale. Le Roi exigea que le Doge 
de Genes & quatre principaux Senateurs , 
vinſſent implorer fa clemence dans for pa- 
lais de Verſailles; & de peur que les Gé- 
nois n'ëludaſſent la ſatisſaction, & ne dero- 
baſſent quelque choſe & ſa gloire, il voulut 
que le Doge, qui viendraic lui demander 
pardon, füt continue dans fa principauté, 


(1) 17 Mars 1684. 
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malgrè la loi perpecuelle de Genes, qui te 
cette dignice à tout Doge abſent un moment 
de la ville. | | 

Imperiale Lercaro, Doge de Genes, avec 
les Senateurs Lomellino, Garibaldi, Dus 
14220 & Salvago, vinrent à Verſailles faire 


tout ce que le Roi exigeait d'eux (1). Le 


Doge, en habit de ceremonie, parla, cou- 
vert d'un bonnet de velours rouge qu'il 
6tair ſouvent : ſon diſcours & ſes marques 
de ſoumiſſion erajent diftes par Seignelai. 
Le Roi l'ëcouta, aſſis & couvert; mais com- 


me, dans toutes les actions de fa vie, il 


joignait la politeſſe a la dignice, il traita 
Lercaro & les Senateurs, avec autant de 
bontè que de faſte. Les Miniſtres Louvois, 
Croiſſi & Seignelai, leur firent ſentir plus 
de fiertéè. Auſſi le Doge diſait: Le Roi 6te 
4 nos cœurs la liberte, par la maniere 
dont il nous regoit; mais ſes Miniſtres nous 
la rendent. Ce Doge était un homme de 
beaucoup d'eſprit. Tout le monde fair que 
le Marquis de Seignelai lui ayant demand 
ce qu'il trouvait de plus ſingulier à Verſail- 
les, il repondit: Cet de m'y voir. 
L'extreme goùt que Louis X avait 
pour les choſes d'ëclat, fut encore bien plus 
flattè par l'ambaſſade qu'il recur de Siam, 
pays ou l'on avait ignore juſqu'alors que la 
(1) 22 Février 1685, 
CY 
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France exiſtar, Il Erair arrive, par une de 
ces ſingularités qui prouvent la ſuperiorits 
des Europeens ſur les autres nations, qu'un 
Grec, fils d'un cabaretier de Cephalonie, 
nomme Phalk Conſtance, Etait devenu Bar- 
calon, c'eſt -A- dire, premier Miniſtre ou 
Grand- Vifir du Royaume de Siam. Cet 
homme, dans le deſſein de s'affermir & de 
s'elever encore, & dans le beſoin qu'il avait 


de ſecours Etrangers, n'avait ofe-ſe confier 


ni aux Anglais, ni aux Hollandais; ce font 
des voiſins trop dangereux dans les Indes. 
Les Francais venaient d'établir des comp - 
toirs ſur les cotes de Coromandel, & 
avaient porte dans ces extremites de I'A- 
fie, la rEputation de leur Roi. Conſtance 
crut Louis AI propre d Erre flatte par un 
hommage qui viendrait de fi loin fans Etre 
attendu. La religion, dont les reſſorts font 
jouer la politique du monde depuis Siam 
juſqu'à Paris, ſervit encore à ſes deſſeins. 
Il envoya (1) au nom du Roi de Siam ſon 
maitre, une ſolemnelle ambaſſade, avec de 
grands preſents, à Louis AIV, pour lui faire 
entendre que ce Roi Indien, charmè de ſa 
gloire, ne voulait faire de traite de com- 
merce qu'avec la nation francaiſe , & qu'il 
n'ẽtait pas mème Eloigne de ſe faire chre- 
tien. La grandeur du Roi flattèe, & ſa re- 


(1) 1684, | 
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ligion trompèe, l'engagerent à envoyer au 
Roi de Siam deux Ambaſſadeurs & ſix Je- 
ſuites; & depuis il y joignit des Ofliciers 
avec huit cent ſoldats. Mais l'ëclat de cette 
ambaſſade ſiamoiſe fut le ſeul fruit qu'on 
en retira. Con/zance perit quatre ans après, 
victime de ſon ambition: quelque peu des 
Francais qui reſterent aupres de lui, furent 
maſſacres, d'autres obliges de fuir; & fa 
veuve, apres avoir ers ſur le point d'etre 
Reine, fut condamnee par le ſucceſſeur du 
Roi de Siam, A ſervir dans la cuiſine, em- 
ploi pour lequel elle était nee. 

Cette ſoif de gloire, qui portait Louis 
XIY ſe diſtinguer en tout des autres Rois, 
paraiſſait encore dans la hauteur qu'il affec- 
tait avec la Cour de Rome. Odeſcalchi, 
Innocent XT, fils d'un Banquier du Mila- 
nais, était alors ſur le trone de I'Egliſe. 
C'erait un homme vertueux, un Pontife 
ſage, peu theologien , Prince courageux , 
ferme & magnifique. Il ſecourut, contre 
les Turcs, I Empire & la Pologne de ſon 
argent, & les Venitiens de ſes galeres. Il 
condamnait avec hauteur la conduite de 
Louis AIV, uni contre des Chretiens avec 
les Turcs. On $'eronnait qu'un Pape prit fi 
vivement le parti des Empereurs, qui ſe 
diſent Rois des Romains, & qui, s'ils le 


pouvaient, régneraient 9 Rome. Mais 
ij 
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Odeſcalchi était nè fous la domination Au- 
trichienne. Il avait fait deux campagnes 
dans les troupes du Milanais. L'habitude 
& l'humeur gouvernent les hommes. Sa 
fierce s'irritait contre celle du Roi, qui, 
de ſon core, lui donnait toutes les morti- 
fications qu'un Roi de France peut donner 
à un Pape, ſans rompre de communion avec 
lui. Ily avait depuis long-temps dans Rome 
un abus difficile à deraciner, parce qu'il 
Erait fonde fur un point d'honneur, dont 
ſe piquaient tous les Rois Catholiques. Leurs 
Ambaſſadeurs à Rome étendaient le droit 
de franchiſe & d'aſyle affe ctè à leurs mai- 
ſons, juſqu'ꝭ une trè - grande diſtance, qu'on 
nomme Quartier. Ces pretentions toujours 
ſoutenues, rendaient la moitiè de Rome un 
aſyle ſor à tous les crimes. Par un autre 
abus, ce qui entrait dans Rome ſous le nom 
des Ambaſſadeurs, ne payait jamais d'entree. 
Le commerce en ſouffcaic, & l. Etat en était 
appauvri. 

Le Pape Innocent A obtint enfin de 
'Empereur, du Roi d'Eſpagne, de celui de 
Pologne, & du nouveau Roi d'Angleterre 
Jacques II, Prince Catholique, qu'ils re- 
norcaſſent à ces droits odieux. Le Nonce 
Ranucci propoſa à Louis Ade concou- 
rir, comme les autres Rois, 3 la tranquil- 


lite & au bon ordre de Rome. Louis, très- 
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mecontent du Pape, repondit : „ Qu'il ne 
,» S$'Erair jamais réglé ſur Vexemple d'au- 
„ trui, & que c'erait à lui de ſervir d'exem- 
„ ple. Il envoya à Rome le Marquis de 
Lavardis en ambaſſade, pour braver le 
Pape (1). Lavardin entra dans Rome, 
malgre les defenſes du Pontife, eſcorts de 
quatre cents gardes de la marine, de quatre 


cents Officiers volontaires, & de deux cents 


hommes de livrèe, tous armes. Il prit pol- 
ſeſſion de ſon palais, de ſes quartiers & de 
I'Egliſe de St. Louis, autour deſquels i! 
fic poſter ſes ſentinelles, & faire la ronde, 
comme dans une place de guerre. Le Pape 
eſt le ſeul Souverain à qui on pit envoyer 
une telle ambaſſade: car la ſupèrioritè qu'il 
affecte ſur les tètes couronnees, leur donne 
toujours envie de l'humilier; & la faibleſſe 
de ſon Etat fait qu'on Voutrage toujours 
impunement. Tout ce qu' Innocent A put 


faire, fur de ſe ſervir, contre lg. Marquis 


de Lavardin, des armes uſèes de ex- 
communication; armes dont on ne fait pas 
meme plus de cas à Rome quailleurs, 
mais qu'on ne laiſſe pas d'employer com- 
me une ancienne formule, ainſi que les ſol- 
dats du Pape ſont armes ſeulement pour la 
forme. | 


Le Cardinal A Eſtrees, homme d'eſprit, 
(1) Novembre 1687. c z | 
iv 
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mais nẽgociateur ſouvent malheureux, Erair 
alors chargé des affaires de France à Ro- 


me. D*Eſtrees ayant èté oblige de voir ſou- 


vent le Marquis de Lavardin, ne put ètre 
enſuite admis à l' audience du Pape ſans 


tecevoir Fabſolution : en vain il s'en dé- 


fendit: Innocent XI Sobſtina à la lui don- 
ner, pour conſerver toujours cette autorite 
imaginaire, par les uſages ſur leſquels elle 
eſt fondee. 

Louis, avec la mème hauteur, mais tou- 
jours ſoutenue par les ſouterreins de la po- 
litique, voulut donner un Electeur à Co- 
logne. Occupe du ſoin de diviſer ou de 
combattre l' Empire, il prétendait Elever > 
cet Electorat le Cardinal de Furſtemberg, 


Eveque de Strasbourg, fa creature, & la 


victime de ſes interets, ennemi- irreconci- 
liable de 'Empereur, qui l'avait fait em- 
priſonner dans la derniere guerre, comme 
un Allemand vendu à la France. 

Le Chapitre de Cologne, comme tous 
les autres Chapitres d' Allemagne, a le droit 
de nommer ſon Eveque, qui par- là devient 
Electeur. Celui qui rempliſſait ce ſiege, 
Etait Ferdinand de Baviere, autrefois Hal- 
lie & depuis Vennemi du Roi, comme tant 
d'autres Princes. II était malade a l'extré- 
mite. L'argent du Roi repandu a propos 
parmi les Chanoines, les intrigues & les 
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promeſſes, firent Elire le Cardinal de Furſ- 
temberg comme Coadjuteur; & apres la 
mort du Prince, il fut elu une ſeconde 
fois par la pluralité des ſuffrages. Le Pape, 
par le concordat germanique, a le droit de 
conferer 'Eveche à I'sla, VEmpereur a 
celui de confirmer à l Electorat. L'Empereur 
& le Pape Innocent XI, perſuades que c'e- 
tait preſque la m&me choſe, de laiſſer Furſ- 
temberg ſur ce trone Electoral, & d'y met- 


tre Louis XIV, s' unirent pour donner cette 


principaute au jeune Baviere, frere du der- 
nier mort. Le Roi ſe vengea du Pape en 
lui ôtant Avignon, & prepara la guerre a 
Empereur (1). Il inquietait en meme- 
temps I'Electeur Palatin, au ſujet des droits 
de la Princeſſe Palatine, Nadame, ſeconde 
femme de Monſieur; droits auxquels elle 
avait renonce par ſon contrat de mariage. 
La guerre faite a 'Eſpagne en 1667, pour 
les droits de Marie-Thereſe, malgre une 
pareille renonciation, prouve bien que les 
contrats ſont fairs pour les particuliers. 
Voila comme le Roi, au comble de fa 
grandeur, indiſpoſa, ou dépouilla, ou hu- 
milia preſque tous les Princes; mais auſſi 
preſque tous ſe rèuniſſaient contre lui. 


(1) Octobre 1688. 
+Þ 
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CHAPITRE QUINZIEME. 


Le Roi Faques detronè par ſon gen- 
dre Guillaume III, & protege par 
Louis AIV. 


L E Prince d' Orange, plus ambitieux que 
Louis AA, avait concu des projets vaſtes, 
qui pouvaient paraĩtre chimèriques dans un 
Stadhouder de Hollande, mais qu'il juſti- 


tia par ſon habiletéè & par ſon courage. II 


voulait abaiſſer le Roi de France, & de- 
troner l'Angleterre. Il n'eut pas de peine 
2 liguer petit-à- petit l'Europe contre la 
France. L'Empereur, une partie de l' Em- 


pite, la Hollande, le Duc de Lorraine, 
S'taient d'abord ſecretement ligues a Augs- 


bourg ; enſuite 'Efpagne & la Savoye $'u- 
nirent à ces puiſſances (1). Le Pape, ſans 
etre expreſſsment un des confederes, les 
animait tous par les intrigues. Veniſe les 
favoriſait, ſans ſe declarer ouvertement. 
Tous les Princes d' Italie eraient pour eux. 
Dans.le nord, la Suede était alors du parti 
des Imperiaux , & le Darnemarck ętait un 
allic inutile de la France. Plus de cinq cents 


(1) En 1686, 
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mille protcſtants, fuyanc la perſecution de 


Louis, & emportant avec eux hors de France 


leur induſtrie & leur haine contre le Roi, 
6taient de nouveaux ennemis qui allaienc 
dans toute l'Europe exciter les puiſſances 
deja animees à la guerre. (On parlera de 
cette fuice dans le Chapitre de la Reli- 
gion). Le Roi Etait de tous cotes entoure 
d'ennemis, & n'avait d'amis que le Roi 
Jacques. vw 

Jacques, Roi d'Angleterre, ſucceſſeur 
de Charles II, ſon frere, était Catholi- 
que comme lui: mais Charles n'avair bien 
voulu ſouffrir qu'on le fit Catholique ſur 
la fin de fa vie, que par complaiſance pour 
ſes maitreſſes & pour ſon frere : il n avait 
en effet d'autre religion qu'un pur deiſme. 
Son extreme indifference fur toutes les diſ- 
putes qui partagent les hommes, navaic 
pas peu contribue a le faire regner paiſi- 
blement en Angleterre. Jacques, au con- 
traire, attachs depuis fa jeuneſſe à la com- 
munion romaine par perſuaſon, joignair à 
ſa creance l'eſprit de parti & de zele. Sil 
eut 6te mahomèétan, ou de la religion de 
Confucius, les Anglais n'euſſent jamais trou- 
bls ſon regne; mais il avait forms le deſſein 
detablir dans ſon Royaume le (1) catholi- 

(1) On trouve dans la compilation des Memoires 


de Maintenon , au tom, III, chap. 4, intitulee ; Du 
VI 
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ciſme, regarde avec horreur par ces roya« 
liſtes republicains, comme la religion de 
Veſclavage. C'eſt une entrepfiſe quelque- 
fois très-aiſèe, de rendre une religion do- 
minante dans un pays. Conſtantin, Clovis, 
Guſtave-Laſa, la Reine Eliſabeth, firent 
recevoir ſans danger, chacun par des moyens 
differents, une religion nouvelle : mais 


Roi & de la Reine d'Angleterre , un tiſſu étrange de 
fauſſetés. Il y eſt dit, que les Juriſconſultes pro- 
_ Poſerent cette queſtion : : Un peuple a-t-il le droit de 
fe revolter contre Pautorite qui veut le forcer a croire ? 
Ce fur preciſement le contraire. On s'oppoſa en 
Angleterre a la tolerance du Roi pour la communion 
Romaine, On agita cette queſtion : Si le Roi pouvait 
diſpenſer du ſerment du teft ceux qu'il admettait aux em- 
lots, 
5 Le meme Auteur dit, que le Pape Ianocent X! 
donna au Prince d' Orange deux cents mille ducats 
pour aller détruire la Religion Catholique en An- 
gleterre. 

Le meme Auteur, avec la meme temerite , pre- 
tend qu' Innocent XI fit dire des milliers de Meſſes 
pour I' heureux ſucces du Prince d' Orange. Il eft 
reconnu que ce Pape favoriſa la ligue d'Augsbourg ; 
mais il ne fit jamais de demarches i ridicules & fi 
contraires aux bienſeances de ſa dignite, L'Envoye 
d'Eſpagne a la Haye fit des prieres publiques pour 
I'heureux ſucces de la flotte Hollandaiſe. M. d'Avaux 
le manda au Roi. 

Le meme Auteur fait entendre que le Comte 
4 Avaux corrompait des Membres de IEtat; il ſe 
trompe ; c'eſt le Comte d'Eftrade. Il ſe trompe 
encore ſur le temps; c'etait vingt-quatre ans aupa- 
ravant, Voycz la Lettre de M. d'Eflrade a M. de 
Lionne, du 17 are 1665. 
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pour de pareils changements, deux cho- 
ſes ſont abſolument neceſſaires, une pro- 
londe politique, & des circonſtances heu- 
reuſes; Pune & l'autre manquaient a Fac- 
ques. 

II était indigne de voir que tant de Rois 
dans I'Europe <taient deſpotiques ; que ceux 
de Suede & de Danemarck le devenaienc 
alors; qu'enfin il ne reſtait plus dans le 
monde que la Pologne & I Angleterre, ol 
la liberte des peupes ſubſiſtac avec la royau- 
tẽ. Louis A Fencourageait à devenir ab- 
ſolu chez lui, & les Jeſuices le preſſaient de 
rétablir leur religion avec leur credit. Il 
s$'y prit ſi malheureuſement, qu'il ne fir que 
revolter tous les eſprits. Il agit d'abord, 
comme s'il fur venu à bout de ce qu'il avait 
envie de faire; ayant publiquement à ſa 
cour un Nonce du Pape, des Jeſuites, des 
Capucins; mettant en priſon ſept Eveques 


Anglicans, qu'il evit pu gagner; Ocant les 


privileges à la ville de Londres, à laquelle 
il devait plutor en accorder de nouveaux, 
renverſant avec hauteur des loix qu'il fal- 
lait ſaper en ſilence; enfin, ſe conduiſant 
avec {i peu de menagement, que les Car- 
dinaux de Rome diſaient en plaiſantant: 
» qu'il fallait l'excommunier, comme un 


„ homme qui allait perdre le peu de ca- 


„ tholiciſme qui reſtaĩt en Angleterre . Le 


62 Jacques II 


Pape Innocent XI neſperait rien des en- 
trepriſes de Jacques, & refuſait conſtam- 
ment un chapeau de Cardinal, que ce Roi 
demandait pour ſon confeſſeur le Jeſuite 
Peters. Ce Jéſuite Etait un intriguant im- 
petueux, qui, devors de l' ambition d'ètre 
Cardinal &. Primat d'Angleterre, pouſſait 
ſon maitre au precipice. Les principales te- 
tes de I'Etat ſe reunirent en ſecret contre 
les deſſein du Roi. Ils députerent vers le 
Prince d'Orange. Leur conſpiration fut tra- 
mee avec une prudence & un ſecret qui 
endormirent la confiance de la cour. 

Le ( I) Prince d'Orange Equipa une flot- 
te, qui devait porter quatorze a quinze 
mille hommes. Ce Prince n'était rien au- 
tre choſe qu'un particulier illuſtre, qui jouiſ- 
fait à peine de cinq cents mille florins de 
rente: mais telle était ſa politique heureu- 


(1) L'Auteur des Memoires de Maintenon avance 
que le Prince d'Orange, voyant que les Etats- 
Generaux refuſaient des fonds, entra dans l'aſſem- 
blee, & dit ces mots: Mobs, il y aura guerre 
au printemps prochain : & je demande qu'on enregiſtre 
cette prediction. Il cite le Comte d' Araux. Il dit que 
ce Miniſtre penetrait toutes les meſures du Prince 
d' Orange. Il eſt difficile d'entaſſer plus mal plus de 
fauffetés. Les neuf mille matelots Etaient prets des 


Van 1687. Le Comte d*Avaux ne dit pas un mot 


du pretendu diſcours du Prince d'Orange. Il ne 
ſoupconna le deſſein de ce Prince que le 20 Mai 
1688, Voyez la Lettre au Roi du 20 Mai, 
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ſe, que l'argent, la flotte, les cœurs des 
Etats-Generaux , Ecaient à lui. II ëtait Roi 
veritablement en Hollande par fa conduite 
habile, & Jacques ceſſait de l'ᷣtre en An- 
gleterre par ſa precipitation. On publia d' a- 
bord que cet armement était deſtinéè con- 
tre la France. Le ſecret fut gards par plus 
de deux cents perſonnes. Barillon, Ambaſ- 
ſadeur de la France à Londres, homme de 
plaiſir, plus inſtruit des intrigues des ma- 
treſſes de Jacques que de celles de I'Eu- 
rope, fut trompè ie premier. Louis AA 
ne le fut pas; il offrit des ſecours à ſon al- 
lie, qui les refuſa d'abord avec ſécurité, 
& qui les demanda enſuice lorſqu'il n'ecair 
plus temps, & que la flotte du Prince ſon 
gendre était à la voile (1). Tout lui man- 
qua à la fois, comme il ſe manqua à lui- 
meme, Il Ecrivit en vain à l'Empereur Leo- 
pold, qui lui rẽpondit: I ne vous eft ar- 
Five que ce que nous vous avions prédit. 
I comptait ſur la flotte, mais ſes vaiſſeaux 
laiſſerent paſſer ceux de ſon ennemi. Il pou- 
vait au moins ſe defendre ſur terre: il avait 
une armee de vingt mille hommes; & sil 
les avait menes au combat, ſans leur don- 
ner le temps de la reilexion, il eſt à croire 
qu'ils euſſent combattu; mais il leur laiſſa 
le loifir de ſe dèterminer. Pluſieurs Officiers 


(1) ORobre 1688, 
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gvnëraux Tabandonnerent; entre autres, 
ce fameux Churchil, auſſi fatal depuis à 
Louis qu'2 Jacques, & ſi illuſtre ſous le 
Il nom de Duc de Marlborough. Il ètait fa- 
vori de Jacques, fa creature, le frere de 
N 


| ſa maitreſſe, ſon Lieutenant-General dans 
lf l'armèe; cependant il le quitta, & paſſa 
dans le camp du Prince d' Orange. Le Prince 
de Danemarck, gendre de Jacques, en- 
I fin fa propre fille la Princeſſe Anne, Va- 
| bandonnerent. 
| Alors ſe voyant attaque & pourſuivi par 
| | un de ſes gendres, quitce par l'autre; ayant 
| 
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contre lui ſes deux filles, ſes propres amis, 

hai des ſujets memes qui étaient encore dans 

ſon parti, il deſeſpera de ſa fortune. La 

fuite, derniere reſſource d'un Prince vaincu, 
fut le parti qu'il prit ſans combattre. Enſin, 
après avoir été arrere dans ſa fuite par la 
1 populace, maltraite par elle, reconduit à 
Londres; apres avoir recu paiſiblement les 
1 ordres du Prince d' Orange dans ſon propre 

* palais; apres avoir vu fa garde relevée ſans 
coup ferir par celle du Prince, chaſfle de fa 
maiſon , priſonnier à Rocheſter, il profita 
de la liberte qu'on lui donnait d'abandonner 
ſon Royaume; il alla chercher un aſyle en 
France. 

Ce fut là Tepoque de la vraie liberté de 
An gleterre. La nation, repreſentee par ſon 
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Parlement, fixa les bornes, fi long temps 
conteſtees, des droits du Roi & de ceux 
du peuple (1); & ayant preſcric au Prince 
d'Orange les conditions auxquelles il devait 
régner, elle le choiſit pour ſon Roi, con- 
jointement avec ſa femme Marie, fille du 
Roi Jacques. Des-lors ce Prince ne fut plus 
connu dans la plus grande partie de! Euro- 
pe, que ſous le nom de Guillaume III, 
Roi legitime d' Angleterre, & liberateur de 
la nation. Mais en France, il ne fut regard 
que comme le Prince d' Orange, uſurpateur 
des Etats de ſon beau pere. | 

Le Roi fugitif vint, avec ſa femme, fille 
d'un Duc de Modene, & le Prince de Gal- 
les encore enfant, implorer la protection de 
Louis XIV (2). La Reine d' Angleterre, 
arrivee avant ſon mari, fut Etonnee de la 
ſplendeur qui environnaic le Roi de Fran- 


ce, de cette profuſion & magnificence qu'on 


voyait à Verſailles, & ſur-cour de la ma- 
niere dont elle fut recue. Le Roi alla au · 
devant d' elle juſqu'a Chatou (3): Fe vous 
rends, Madame, lui dit- il, un triſte ſer- 
vice; mais j eſpere vous en rendre bientdt 
de plus grands & de plus heureux. Ce 
furent ſes propres paroles. Il la conduiſit au 


(1) 1689. (2) Janvier 1689. 
(3) Voyez les Lettres de Madame de Sevigne, 
& les Memoires de Madame de Ila Fayette, &c. 
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chateau de St. Germain, où elle trouva le 
meme ſervice qu'aurait eu la Reine de Fran- 
ce; tout ce qui ſert à la commoditèé & au 
luxe, des preſents de toute eſpece, en ar- 
gent, en or, en vaiſſelle, en bijoux, en 
Etoffes. : | 

Il y avait parmi tous ces preſents, une 
bourſe de dix mille louis d'or ſur ſa toilette. 
Les memes attentions furent obſervees pour 


ſon mari, qui arriva un jour après elle. On 


lui regla fix cents mille francs par an pour 
Fentretien de ſa maiſon, outre les preſents 
ſans nombre qu'on lui fit. Il eut les Offi- 
ciers du Roi & ſes gardes. Toute cette ré- 
ception était bien peu de choſe, aupres des 
préparatifs qu'on faiſait pour le retablir ſur 
ſon tröne. Jamais le Roi ne parut fi grand; 
mais Jacques parut petit. Ceux qui à la Cour 
& a la ville dèecident de la reputation des 
hommes, concurent pour lui peu d'eſtime. 
Il ne voyait guere que des Jéſuites. Il alla 


deſcendre chez eux à Paris, dans la rue S. 


Antoine. It leur dit qu'il était Jéſuite lui- 
meme; & ce qui eſt de plus ſingulier, c'eſt 


que ia choſe était vraie. Il $'erair fait aſſo- 


cier à cet ordre, avec de certaines ceremo- 
nies, par quatre Jeſuices Anglais, étant en 
core Duc d' Vorck. Cette puſillanimite dans 
un Prince, jointe à la maniere dont il avait 
perdu ſa couronne, l'avilit au point, que 
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les courtiſans s'6gayaient tous les jours à 
faire des chanſons ſur lui. Chaſſè d'Angle- 
terre, on $'en moquait en France. On ne 
lui ſavait nul gre d'etre catholique. L'Ar- 
cheveque de Rheims, frere de Louvois, dit 
tout haut a St. Germain dans ſon anticham- 
bre: Voila un bon homme, qui a quilié 
trois Royaumes pour une meſ/e. Il ne re- 
cevait de Rome que des indulgences & des 
paſquinades. Enfin, dans toute cette revo- 
lution, fa religion lui rendit fi peu de ſer- 
2 vices, que lorſque le Prince d'Orange , le 
chef du calviniſme, avait mis la voile pour 
aller detroner le Roi ſon beau- pere, le Mi- 
niſtre du Roi Catholique à la Haye avait fait 
dire des meſſes pour l'heureux ſucces de ce 
3 voyage, LY 
Au milieu des humiliations de ce Roi fu- 
X gitif & des libèralitès de Louis XIV envers 
lui, c'crait un ſpectacle digne de quelqu'at- 
tention, de voir Jacques toucher les Ecrouel- 
LL les au petit couvent des Anglaiſes; ſoit que 
les Rois Anglais ſe ſoient attribuè ce ſingu- 
A lier privilege, comme pretendants à la Cou- 
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4 ronne de la France, ſoit que cette cere- 
1 monie ſoit Etablie chez eux depuis le temps 
9 du premier Edouard. 


Le Roi le fit bientòt conduire en Irlan- 
de, oli les Catholiques formaient encore un 
parti qui paraiſſait couliderable, Un eſcadre 
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de treize vaiſſeaux du premier rang Etaic à 
la rade de Breſt pour le tranſport.” Tous les 
officiers, les courtiſans, les pretres meme, 
qui Etaient venus trouver Jacques à St. Ger- 
main, furent defrayes juſqu'a Breſt aux de- 
pens du Roi de France. Le Jeſuite Innes, 
Recteur du college des Ecoflais à Paris, 
Etait ſon Secretaire d'Etat. Un Ambaſſadeur 
(c'erait M. d' Avauæ) était nommè aupres 
du Roi detrone, & le ſuivit avec pompe. 
Des armes, des munitions de toute eſpece, 
furent embarquees ſur la flotte; on y porta 
juſqu'aux meubles les plus vils, & juſqu'aux 
plus recherchés. Le Roi alla lui dire adieu 
a St. Germain. La, pour dernier preſent, 
il loi donna fa cuiraſſe, & lui dit en l' em- 
braſſant: Tout ce que je peux vous ſoubai- 
ter de mieux, eſt de ne nous jamais revoir. 
A peine le Roi Jacques était: il dèbarquẽ 
en Irlande avec cet appareil (1), que 23 
autres grands vaiſſeaux de guerre, ſous les 
ordres de Cñdteau-· Renaud, & une infinite 
de navires de tranſport, le ſuivirent. Cette 
flotte ayant mis en fuice & diſperſe la flotte 
Anglaiſe qui s oppoſait a ſon paſſage, de- 
barqua heureuſement, & ayant pris dans 
ſon retour ſept vaiſſeaux marchands hollan- 
dais, revint a Breſt , victorieuſe de ! Angle- 


(i) 12 Mai 1689. 
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terre, & chargee des depouilles de la Hol- 


lande. 
 Bientor apres, un troiſieme ſecours par- 


tit encore de Breſt, de Toulon, de Roche- 
fort. Les ports d'Irlande & la mer de la 
Manche étaient couverts de vaiſſeaux fran- 
cais. Enfin , Tourville, vice-Amiral de Fran- 
ce, avec ſoixante & douze grands vaiſſeaux , 
rencontra une flotte anglaiſe & hollandaiſe 
d'environ ſoixante voiles (1). On ſe battit 
pendant dix heures : Tourville, Chateau- 
Renaud, dq Eſirèe, Nemond, ſignalerent 
leur courage & une habilere qui donnerent 
à la France un honneur auquel elle n'erair 
pas accoutumee. Les Anglais & les Hol- 
landais, juſqu' alors maitres de I'Ocean, & 
de qui les Frangais avaient appris depuis fi 
peu de temps à donner des batailles ran- 
gées, furent entièrement vaincus (2). Dix- 
ſept de leurs vaiſſeaux briſes & demitres , 
allerent echover & ſe briller ſur les cotes. 
Le reſte alla ſe cacher vers la Tamiſe, ou 
entre les bancs de la Hollaude. Il n'en coùta 
pas une ſeule chaloupe aux Francais. Alors 
ce que Louis A ſouhaitait depuis vingt 
années, & ce qui avait paru ſi peu vraiſem- 


blable, arriva; il eut l'empire de la mer: 


empire qui fut à la verice de peu de duree.. 
Les vaiſſeaux de guerre ennemis ſe cachaient 


(1) Mars 1690. (2) Juillet 1690. 
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devant ſes flottes. Seignelai, qui oſait tout, 
fir venir les galeres de Marſeille ſur 1'O: 
cean. Les cores d'Angleterte virent des ga- 
leres. pour la premiere fois. On fit par leur 
moyen une deſcente aiſèe à Tingmouth, On 
briila dans cette baie plus de trente vaiſ- 
ſeaux marchands. Les armateurs de St. Malo 
& du nouveau port de Dunkerque Senri- 
chiſſaient, eux & IEtat, de priſes conti- 
nuelles. Erfin , pendant pres de deux an- 
nees, on ne connoiſſait plus ſur les mers 
que les vaiſſeaux frangais. 

Le Roi Facques II ne ſeconda pas en 
Irlande ces ſecours de Louis XIV. Il avait 
avec lui pres de fix mille Francais. & quinze 
mille Irlandais. Les trois quarts de ce Royau- 
me fe declaraient en ſa faveur. Son concur- 


Tent Guillaume était abſent ; cependant il 


ne profita daucun de ſes avantages, Sa for- 
tune Echoua d'abord devant la petite ville 
de Londonderi; il la preſſà par un ſiege opi- 
piacre, mais mal dirige pendant quatre mois. 
Cette ville ne fut defendue que par un Pre- 
tre Presbyterien , nomme Faller. Ce Pré- 
dicant s'erait mis à la tète de la milice bour- 
geoiſe. Il la menait au preche & au com- 
bat. II faifait braver aux habitants la famine 
& la mort. Enfin, le Prètre contraignit le 
Roi de lever le ſiege. 

Cette premiere diſgrace en Irlande fur 
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bientd: ſuivie d'un plus grand malheur. 
Guillaume arriva & marcha à lui. La ri- 
viere de Boyne était entre eux. Guillaume 
entreprend de la franchir à la vue de Ven- 
nemi. Elle était à peine gueable en trois 
endroits. La cavalerie paſſa à la nage, line 
fanterie était dans l'eau juſqu'aux épaules; 
mais a l'autre bord il fallaic encore traverſer 
un marais; enſuite on trouvait un terrein 
eſcarpè, qui formait un retranchemnet na- 
turel. Le Roi Guillaume fit paſſer ſon ar- 
mee en trois endroits, & engagea la ba- 
taille (1). Les Irlandais, que nous avons 
vu de fi bons ſoldats en France & en Eſ- 
pagne, ont toujours mal comhattu chez 
eux. Il y a des nations, dont l'une ſemble 
faite pour Etre ſoumiſe à l'autre. Les An- 
glais ont toujours eu ſur les Irlandais la 
ſupérioritè du genie, des richeſſes & des 
armes. Jamais l'Irlande n'a pu ſecouer le 
joug de l'Angleterre, depuis qu'un ſimple 
Seigneur Anglais la ſubjugua. Les Francais 
combattirent à la journèe de la Boyne : les 
Irlandais s'enfuirent. Leur Roi Facgques, 
n'ayant paru dans l' engagement, ni ala tere 
des Francais, ni à la tte des Irlandais, fe 
retira le premier. Il avait toujours cepen- 
dant montre beaucoup de valeur; mais il 
y a des occaſions ou Vabattement d'eſprit 
(1) 11 Juillet 1690. 
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I'emporte ſur le courage. Le Roi Cuillau- 
me, qui avait eu epaule effleurèe d'un coup 
de canon avant la bataille, paſſa pour mort 
en France. Cette fauſſe nouvelle fut recue 
A Paris avec une joie indecente & honteuſe. 
Quelques Magiſtrats ſubalternes encourage- 
rent les bourgeois & le peuple à faire des 
illuminations. On ſonna les cloches. On 
brula dans pluſieurs quartiers des figures 
d'oſier, qui repreſentaient le Prince d'O- 
range, comme on briile le Pape dans Lon- 
dres. On tira le canon de la Baſtille, non 
point par ordre du Roi, mais par le zele 
inconſidere d'un Commandant. On croi- 
rait, ſur ces marques d'allégreſſe, & ſur la 
foi de tant d'Ecrivains, que cette joie effré- 
nee, à la mort d'un pretendu ennemi, était 
l'effet de la crainte extreme qu'il inſpirait. 
Tous ceux qui ont écrit, & Francais & 
Ecrangers, ont dit que ces réjouiſſances 
etaient le plus grand Eloge du Roi Guil- 
laume. Cependant, ſi on veut faire atten- 
tion aux circonſtances du temps & a Teſprit 
qui regnait alors, on verra bien que la 
crainte ne produiſit pas ces tranſports de 
joie. Les bourgeois & le peuple ne ſavent 
guere craindre un ennemi, que quand il 
menace leur ville. Loin d'avoir de la ter- 
reur au nom de Guillaume, le commun 


des Francais avait alors l'injuſtice de le me- 
priſer. 
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priſer. Il avait preſque toujours Ete battu 
par les Generaux Frangais. Le vulgaire igno- 
rait combien ce Prince avait acquis de ve- 
ritable gloire , meme dans ſes defaites. Guil- 
laume, vainqueur de Facques en Irlande, 
ne paraiſſait pas encore aux yeux des Fran- 
cais un ennemi digne de Louis XIV. Paris, 
idolacre de ſon Roi, le croyait reellement 
invincible. Les rejouiſſances ne furent donc 
point le fruit de la crainte, mais de la haine. 


La plupart des Pariſiens, nés ſous le regne 


de Louis, & fagonnes au joug deſpotique, 
regardaient alors un Roi comme une divi- 


nite, & un uſurpateur comme un ſacrilege. 


Le petit peuple, qui avait vu Jacques aller 
tous les jours i la Meſſe, deteſtair Guil- 
laume heretique. L'image d'un gendre & 


d'une fille ayant chaſſè leur pere, d'un Pre- 


teſtant regnant à la place d'un Catholi- 
que, enfin, d'un ennemi de Louis X, 
tranſportait les Pariſiens d'une eſpece de 
fureur; mais les gens ſages penſaient mo- 
derement. 

Jacques revint en France, laiſſant ſon 
rival gagner en Irlande de nouvelles ba- 
tailles, & s'affermir ſur le trone. Les flottes 
franeaiſes furent occupees alors i ramener 
les Francais, qui avaient inutilement com- 
battu, & les familles Irlandaiſes Catholi- 
ques, qui étant tres-pauvres dans leur pa- 

Tome II. 
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trie, vovlurent aller ſubſiſter en France des 
liberalites du Roi. 

Il eſt à croire que la fortune eut peu de 
part à toute cette revolution, depuis ſon 
commencement juſqu'a ſa fin. Les caracte- 
res de Guillaume & de Facques firent tout. 
Ceux qui aiment à voir dans la conduite 
des hommes les cauſes des évènements, 
remarqueront que le Roi Gui/aume, apres 
ſa victoire, fit publier un pardon general, 
& que le Roi Facques vaincu, en paſſant 
par une petite ville nommee Gallowai, fit 
pendre quelques citoyens, qui avaient été 
d'avis de lui fermer les portes. De deux 
hommes qui ſe conduiſaient ainſi, il était 
bien aiſè de voir qui devait l'emporter. 

It reſtait à Facques quelques villes en Ir- 
lande, entr' autres Limerick, od il y avait 
plus de douze mille ſoldats. Le Roi de 
France, ſoutenant toujours la fortune de 
Jacques, fit paſſer encore trois mille hom- 
mes de troupes reglees dans Limerick. Pour 
ſurcroir de liberalice, i] envoya tout ce qui 
pe ut ſervir aux beſoins d'un grand peuple, 
& a ceux des ſoldats. Quarante vaiſſeaux de 
tranſport, eſcortes de douze vaiſſeaux de 
guerre, apporterent tous les ſecours poſſi- 
bles en hommes, en uſtenſiles, en équipa- 
ges; des ingenieurs, des canonniers, des 
bombardiers, deux cents magons ; des ſel- 
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les, des brides, des houſſes, pour plus de 
vingt mille chevaux; des canons avec leurs 


affacs; des fuſils, des piſtolets, des Epees, 
pour armer vingt- {ix mille hommes: des 


vivres, des habits, & juſqu'à vingt - ſix 


mille paires de ſouliers. Limerick aſſiegee, 
mais munie de tant de ſecours, eſpèrait de 
voir ſon Roi combattre pour ſa defenſe. 
Jacques ne vint point. Limerick ſe rendit : 
les vaiſſeaux Francais retournerent .encore 
vers les cotes d'Irlande, & ramenerent en 
France environ vingt mille Irlandais, tant 
ſoldats que citoyens fugirits. 

Te qu'il y a peur-erre de plus Ecronnant, 
c'eſt que Louis Ane ſe rebuta pas. II 
ſoutenait alors une guerre difficile contre 
preſque toute l'Europe. Cependant il tenta 
encore de changer la fortune de Jacques, 
par une entrepriſe deciſive, & de faire une 
deſcente en Angleterre avec vingt mille 
hommes. Ils étaient aſſemblés entre Cher- 
bourg & la Hogue. Plus de trois cents na- 
vires de tranſport Etaient prets a Breſt. 
Tourville , avec quarante - quatre grands 
vaiſſeaux de guerre, les attendait aux còtes 
de Normandie. D'E/?ree arrivaic du port 
de Toulon avec trente autres vaiſſeaux. S il 
y a des malheurs cauſes par la mauvaiſe 


conduite, il en eſt qu'on ne peut imputer 
qu la fortune, Le vent d'abord favorable 
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a Veſcadre de 4 HEſtrèe, changea; il ne put 
joindre Tourville. Ses quarante- quatre vaiſ- 
ſeaux furent atraques par les flottes d' An- 
gleterre & de Hollande, fortes de près de 
cent voiles (1). La ſuperiorite du nombre 
Femporta. Les Francais cederent, après un 
combat de dix heures. Ruſſel, Amiral An- 
glais, les pourſuivit deux jours. Quatorze 
grands vaiſſeaux, dont deux portajent cent 
quatre pieces de canon, Echoverent fur la 
core, & les Capitaines y firent mettre le 
feu. pour ne les pas laiſſer brüler par les 
ennemis. Le Roi Jacques, qui du rivage 
avait vu ce deſaftre, perdit toutes ſes eſ- 
PErances. 

Ce fut le premier Echec que recut ſur la 
mer la puiſſance de Louis AIV. Seignelat, 
qui, apres Colbert ſon pere, avait perfec- 
tionne la marine, était mort à la fin de 1690. 
Pontcharirain, élevè de la premiere Pré- 
idence de Bretagne à l' emploi de Secretaire 
d'Etat de la marine, ne la laiſſa point pèrir. 
Le meme eſprit regnait toujours dans le 
gouvernement. La France eur, des l'année 
qui ſuivit Ia diſgrace de la Hogue, des 
flottes auſſi nombreuſes qu'elle en avait eu 
deja; car {ouryille fe trouva à la tète de 
ſoixance vaiſſeaux de ligne, & d Hire en 
avait trente, ſans compter ceux qui Etaienct 

(1) 29 Juillet 1692, 
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dans les ports; & mE&me quatre ans après 
(1), le Roi fit encore un armement plus 
conſiderable que tous les precedents, pour 
conduire Facques en Angleterre à la cere 
de vingt mille Frangais : mais cette flotte 
ne fit que ſe montrer; les meſures du parti 
de Jacques ayant été auſſi mal concertées 
a Londres, que celles de fon protecteur 
avaient été bien priſes en France. 

Il ne reſta de refſources au parti du Roi 
detrone , que dans quelques conſpirations 
contre la vie de fon rival. Ceux qui les tra- 
merent , perirent preſque tous du dernier 
ſupplice; & il eſt à croire , que quand 
meme elles euſſent reuſſi, il n'eũt jamais 
recouvre ſon Royaume. Il paſſa le reſte de 
ſes jours à St. Germain, oli il vecut des 


bienfaits de Louis, & d'une penſion de 


ſoixante & dix mille livres, qu'il eur la fai- 
bleſſe de recevoir en ſecret de fa fille Marie, 
par laquelle il avait ere decrone. Il mourut 
en 1700 a St. Germain. Quelques Jeſuites 
Irlandais pretendirent qu'il fe faiſait des mi- 
racles à ſon tombeau (2). On parla meme 
de faire canoniſer à Rome, après ſa mort, 
" Roi que Rome avait abandonnè pendant 
a vie. 5 


(1) En 1696. 
(2) On a pouſle Ie ridicule juſqu'a dire que fe 
reliquesavaientgueri un Eveque d' Autun de la fiſtule. 
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Peu de Princes furent plus malheureux 
que lui; & il n'y a aucun exemple dans 
Phiſtoire, d'une Maiſon fi long- temps in- 
fortunèe. Le premier des Rois d' Ecoſſe ſes 
aieux, qui eut le nom de Jacques, apres 
avoir été dix-huit ans priſonnier en Angle- 
terre, mourut aſſaſſinè avec ſa femme, par 
la main de ſes ſujets. Jacques II, ſon fils, fut 
tuè à 29 ans, en combattant contre les An- 
glais. Jacques III, mis en priſon par ſon 
peuple, fur rue enſuite par les revoltes dans 
une bataille. Facques I perit dans un com- 
bat qu'il perdit. Marie Stuart, ſa petite- 
fille, chaſſèe de ſon crone, fugitive en An- 
gleterre, ayant langui dix-huit ans en pri- 
ſon, ſe vit condamnèe à mort par des juges 
Anglais, & eut la tee tranchèe. Charles I, 
petit-fils de Marie, Roi d' Ecoſſe & d' An- 
gleterre, vendu par les Ecoffais, & jugs à 
mort par les Anglais, mourut fur un echa- 
faud dans la place publique. Jacques ſon 
fils, ſeptieme du nom & deuxieme en An- 

leterre, dont il eſt ici queſtion, fut chaſſe 

e ſes trois Royaumes; & pour comble de 
malheur, on contefta à ſon fils juſqu'à fa 
naiſſance. Ce fils ne tenta de remonter ſur 
le rrone de ſes peres, que pour faire perir 
ſes amis par des bourreaux ; & nous avons 
vu le Prince Charles-Edouard, rèuniſſant 
en vain les vertus de ſes peres, & le cou- 
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rage du Roi Fear Sobiesti, fon aieul ma- 
ternel, executer les exploits & eſſuyer les 
malheurs les plus incroyables. Si quelque 
choſe juſtifie ceux qui croyent une fatalite 
a laquelle rien ne peut fe ſouſtraire, c'eſt 
cette ſuite continuelle de malheurs qui a 
perſecuts la Maiſon de Stuart pendant plus 
de trois cents annces. 


3 CHAPITRE SEIZIEME. 
| 3 De ce qui ſe paſſait dans le Continent , 
'Y tandis que Guillaume II] enyahkiſſais 


P Angleterre, F Ecofſe & Flrlande, juſ- 
qu en 1697. Nouvel embraſement du 
Palatinat ; victoires des Marechaux de 
Catinat & de Luxembourg, &c. 


4 „ pas voulu rompre le fil des 
1 affaires d'Angleterre; je me ramene à ce 
A qui ſe paſlaic dans le continent. 

Le Roi, en formant ainſi une puiſſance 
maaritime, telle qu'aucun Etat n'en a jamais 
= eu de ſuperieure, avait à combattre 'Em- 

1 pereur & VEmpire, IEſpagne, les deux 

14 Puiſſances maritimes, l'Angleterre & la Hol- 

lande, devenues toutes deux plus terribles 

ſous un ſeul chef; la 9 & preſque 
N iv 
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route l'Italie. Un ſeul de ces ennemis, tel 
que FAnglais & IEſpagnol, avait ſuffi au- 
trefois pour deſoler la France; & tous en- 
ſemble ne purent alors l'entamer. Louis Ai 
eut preſque toujours einq corps d'armee 
dans le cours de cette guerre, quelquefois BY 
fix , jamais moins de quatre. Les armèes en 
Allemagne & en Flandres ſe monterent plus 
d'une fois > cent mille combattants. Les 3 


| places frontieres ne furenc pas cependanc 7 
| degarnies. Le Roi avait quatre cents ein- 1 
Wt quante mille hommes en armes, en comp- 9 
. tant les troupes de la marine. L'Empire 
14 | Turc, fi puiſſant en Europe, en Aſie & en 2 
"18 Afrique, n'en a jamais eu autant, & Em- 3X 
1 pire Romain n'en eut jamais davantage, & 3 
4 n'eut en aucun temps autant de guerres d 4 
th ſoutenir à la fois. Ceux qui blamaient Louis 
de 8'etre fait tant d'ennemis, l'admi _* 


raient d'avoir pris tant de meſures pour s'en 
defendre, & meme pour les prevenir. 

Ils n'erajient encore ni entierement dé- 
clares, ni tous reunis. Le Prince d'Orange 4 
n'etait pas encore ſorti du Texel, pour al. 


Jer chaſſer le Roi ſon beau- pere; & dé ja 5 
la France avait des armees ſur les frontie- : 
res de la Hollande & fur le Rhin. Le Roi | 
avait envoyè en Allemagne, A la t&re d'une 3 
armee de cent mille hommes, ſon fils le 4 
Dauphin, qu'on nommait Monſeigneur: 3 
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Le Dauphin commande en Allemag. 81 
Prince doux dans ſes mœurs, modeſte dans 
ſa conduite, qui paraiſſait tenir en tout de 
ſa mere. Il était 4ge de vingt · ſept ans. C'e- 
tait pour la premiere fois qu'on lui confiait 
un commandement, après $'etre bien aſſu- 
re, par ſon caractere, qu'il nen abuſerait 
pas. Le Roi lui dit publiquement i ſon de- 


part (1): Mon fils, en vous envoyant com- 


mander mes armees, je vous donne les 0c- 
caſions de faire connaitre votre merne : 
allez le montrer à toute F Europe, afin que 
quand je viendrai a mourir , on ne S ap- 
pergoive pas que le Roi ſoit mort. 

Ce Prince eut une commithorn ſpeciale 
pour commander, comme s il eùt ere ſin- 
plement l'un des Generaux que le Roi eùt 
choiſi. Son pere lui Ecrivait : A mom fils 
le Dauphin, mon Lieutenant- General, 
commandant mes armees en Allemagne. 

On avait tout prèvu & tout diſpoſe, pour 
que le fils de Louis A contribuant à cette 
expedition de fon nom & de ſa preſence, 
ne recur pas un affront. Le Marechal de Du- 
ras commandait rèellement Varmee. Bou- 
lers avait un corps de troupes en- dec du 
Rhin; le Marechal 4 Humieres un autre 
vers Cologne, pour obſerver les ennemis. 
Heidelberg, Mayence, ᷑taient pris. Le ſiege 
de Philipsbourg , prealable toujours néceſ- 

(1) 22 Septembre 1688. 
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faire quand la France fait la guerre à I'Al- 
lemagne, était commence. Vauban condui- 
faic le ſiege. Tous les détails qui n'6rajent 
point de ſon reſſort, roulaient ſur Catinat, 
alors Lieucenant-General, homme capable 
de tout, & fait pour tous les emplois. 
Monſeigneur arriva, apres ſix jours de tran- 
chee ouverte. Il imitait la conduite de fon 
pere; s'expoſant autant qu'il le fallait, ja- 
mais en temeraire; affable a tout le monde, 
liberal envers les ſoldats. Le Roi goùtait une 
joie pure, d'avoir un fils qui l'imitait ſans 
reffacer, & qui ſe faiſair aimer de tout le 
monde, fans ſe faire craindre de fon pere. 
- Philipsbourg fut pris en dix-neuf jours (i): 
on prit Manheim en trois jours; Francken- 
dal en deux: Spire, Treves, Worms & Op- 
penheim ſe rendirent, des que les Francais 
furent à leurs portes oy 

Le Roi avait réſolu de faire un dEſerr 
du Palatinac, des que ces villes ſeraient pri- 
ſes, Il avait la vue d'empecher les ennemis 
d'y fubſiſter, plus que celle de ſe venger 
de FEleQeur Palatin, qui n'avait d'autre 


crime que d'avoir fait ſon devoir, en s' u- 


niſſant au reſte de l'Allemagne contre la 
France. Il vint à Parmee un ordre de Louis, 
ſigné Louvois, de tout reduire en cendres. 
Les Generaux Francais, qui ne pouvaient 

(1) 11 Novembre 1688. (2) 15 Novembre 1688. 
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qu'obeir , firent donc ſignifier (1), dans 
le cœur de l'hyver, aux cicoyens de tou- 
tes ces villes {i floriſſantes & ſi bien reEpa- 
rèes, aux habitants des villages, aux mai- 
tres de plus de cinquante chirtaux, qu'il 
fallait quitter leurs demeures, & qu'on al- 
lait les détruire par le fer & par les flam- 
mes. Hommes, femmes, vieillards, enfants, 
ſeortirent en hate. Une partie fut errante 
dans les campagnes : une autre ſe refugia 
1 dans les pays voiſins; pendant que le ſol- 
3 dat, qui paſſe toujours les ordres de rigueur , 
X. qui n'exécute jamais ceux de clemence, 
* brillaic & ſaccageait leur patrie. On com- 
menqa par Manheim & par Heidelberg, 
ſejours des Electeurs : leurs palais furenc 
. detruics , comme les maiſons des citoyens ; 
leurs tombeaux furent ouverts par la rapa- 
cite du ſoldat, qui croyait y trouver des 
trèſors; leurs cendres furent diſperſèes. C'e- 
tait pour la ſeconde fois que ce beau pays 
Etait deſole ſous Louis XIV; mais les flam- 
mes dont Turenne avait brale deux villes & 
vingt villages du Palatinat, n'ecaient que 
des Etincelles, en comparaiſon de ce der- 
nier incendie. L' Europe en eut horreur. 
Les Officiers qui PFexecuterent, Eraient 
> Hhonteux deere les inſtruments de ces du- 
} retes. On les rejettait ſur le Marquis de 
: 3 (1) Février 1689, 
b D vj 


84 Cuerres 
Louvois, devenu plus inhumain par cet en- 
durciſſement de cœur que produit un long 
miniſtere. Il avait en effet donne ces con- 
ſeils; mais Louis avait été le maitre de re 
les pas ſuſvre. Si le Roi avait été témoin 
de ce ſpectacle, il aurait lui-mème éteint 
les flammes. Il ſigna, du fond de ſon pa- 
lais de Verſailles & au milieu des plaiſirs, 
la deſtruction de tout un pays, parce qu'il 
ne voyait dans cet ordre que ſon pouvoir 
& le malheureux droit de la guerre; mais 
de plus pres, il n'en eùt vu que Thorreur. 
Les nations, qui juſques-la n'avaient blame 
que ſon ambition en l'admirant, crierent 
alors contre ſa duretè, & blamerent meme 
fa politique. Car ſi les ennemis avaient pe- 
netre dans ſes Etats, comme lui chez les 
ennemis, ils euſſent mis ſes villes en cendres. 

Ce danger était à craindre : Louis, en 
couvrant ſes frontieres de cent mille ſol- 
dats, avait appris à l'Allemagne à faire de 
pareils efforts, Cette contrèe, plus peuplce 
que la France, peut auſſi fournit de plus 
grandes armees. On les leve, on les raſſem- 
ble, on les paye plus difficilement : elles 
par-iſſent plus tard en campagne; mais la 
diſcipline, la patience dans les fatigues, les 
rendent ſur la fin d'une campagne auſſi re- 
doutables que les Francais le ſont au com- 
mencement. Le Duc de Lorraine Charles V. 
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ſes commandait. Ce Prince, toujours de- 
pouille de ſon état par Louis AIV, ne pou- 
vant y rentrer, avait conſerve 'Empire à 
Empereur Leopold : il l'avait rendu vain- 
queur des Turcs & des Hongrois. II vint, 
avec I'Electeur de Brandebourg, balancer 
ja fortune du Roi de France. Il reprit Bonn 
& Mayence, villes tres-mal fortifices , mais 
defendues d'une maniere qui ſur regardee 
comme un modele de defenſe de places. 
Bonn ne fe rendit qu'au bout de trois mois 
& demi de ſiege, après que le Baron 4d 4/- 
feld, qui y commandair, eur été bleſle à 
mort dans un aſſaut general (1). 

Le Marquis d' elles, depuis Marechal 
de France, l'un des hommes les plus ſages 
& les plus prevoyants, fit, pour defendre 
Mayence, des diſpoſitions {i bien enten- 
dues, que fa garniſon n' tait preſque point 
fatiguee en ſervant beaucoup. Outre les 
ſoins qu'il eut au-dedans, il fir vingt & une 
forties ſur les ennemis, & leur tua plus de 
cinq mille hommes. Il fir meme quelque- 
fois deux ſorties en plein jour; enfin, il fal- 
luc ſe rendre faute de poudre, au bout de 
ſept ſemaines. Cette defenſe merite place 
dans Fhiſtoire, & par elle- mème & par la 
maniere dont elle fut recue dans le public. 
Paris, cette ville immenſe pleine d'un peu- 

(1) 12 Otobre 1689, | 
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86 Cuerres 
ple oiſif qui veut juger de tout, & qui a 
tant d'oreilles & tant de langues avec ſi peu 
d'yeux, regarda 4 Uxellzs comme un hom- 
me timide & ſans jugement. Cer homme, 
a qui tous les bons officiers donnaient de 
juſtes Eloges, étant au retour de la campa- 
gne à la comedie ſur le theatre, reęut des 
huees du public: on lui cria, Mayence. ll 
fut oblige de ſe retirer, non ſans mepri- 
ſer, avec les gens ſages, un peuple (i mau- 
vais eſtimateur du mérite, dont cependant 
on ambitionne les louanges. 

Environ ce temps-là, le Marechal 4 Hu- 
mieres fut battu à Valcour ſur la Sambre 


aux Pays-Bas, par le Prince de Waldech (1); 


mais cet Echec , qui fit tort i ſa reputa- 
tion, en fit peu aux armes de la France. 
Louvois, dont il était la creature & l'ami, 
fut oblige de lui Ocer le commandement de 
cette armee. II fallait le remplacer: 
Le Roi choiſit le Marechal de Luxem- 
Bourg, malgre ſon miniſtre qui le haiſſait 
comme il avait hai Turenne. Fe vous pro 


mets, lui dit le Roi, que j aurai ſoin que 


Louvois aille droit. Fe Fobligerai de ſa- 
crifier au bien de mon (2) ſervice la haine 
qu il a pour vous : vous n'tcrirez qu 
moi, vos lettres ne paſſeront point par lui. 


(1) Juin 1689. 1 
(2) Memoires du Marechal de Luxembourg, 
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Luxembourg commanda donc en Flandres, 
& Catinat en Italie. On fe defendic bien 
en Allemagne ſous le Marechal de Lorges. 
Le Duc de {Voailles avait quelque ſucces 
en Catalogne; mais en Flandres ſous Luæem- 
bourg , & en Italie ſous Catinat, ce ne fut 
qu'une ſuite continuelle de victoiĩres. Ces 
deux Generaux Etaient alors les plus eſtimes 
en Europe. | 

Le Marechal Duc de Luxembourg avait 
dans le caractere des traits du grand Conde, 
dont il était I'eleve; un genie ardent, une 
execution prompte, un coup d'œil juſte, 
un eſprit avide de connaiſſances, mais vaſte 
& peu regle : plongè dans les intrigues des 
femmes, toujours amoureux, & meme ſou- 
vent aimé, quoique contrefait & d'un vi- 
ſage peu agreable, ayant plus de qualites 
d'un heros que d'un ſage (1). 

Catinat (2) avait dans Teſpric une ap- 
plication & une agilice, qui le rendaient 
capable de tout, ſans qu'il fe piquãt jamais 


(1) Voyez le Chapitre des Anecdotes a l'article 
de la Chambre ardente. 

(2) On voit par les Lettres de Madame de Main- 
tenor , qu'elle n'aimait pas le Marechal de Catinat. 
Elle n'eſpere rien de lui; elle appelle ſa modeſtie 
orgueil. II parait que le peu de connaiſſance qu'a- 
vait cette Dame des affaires & des hommes, & les 
mauvais choix qu'elle fit, contribuerent depuis aux 
malheurs de la Franc,  *" 
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de rien. Il eùt 6t6 bon Miniſtre, bon Chan- 
celier, comme bon General. Il avait com- 
mencè par ere Avocat, & avait quittè cette 
profeſſion à vingt- troĩs ans, pour avoir perdu 
une cauſe qui était juſte. Il prit le parti des I 
armes, & fut d'abord Enſeigne aux Gardes. 
Francaiſes. En 1667, il fit aux yeux du 
Roi, à l'attaque de la contreſcarpe de Lille, 
une action qui demandait de la tète & du 


courage. Le Roi la remarqua, & ce fut l-e 
commencement de fa fortune. Il s'elevwa 
par degres, ſans aucune brigue; philoſo- 13 


phe au milieu de la grandeur & de la 
guerre, les deux plus grands Ecueils de la 
moderation ; libre de tous prejugts, KK ? 
n'ayant point l'affectation de paraĩtre tro 
les mépriſer. La galanterie & le mëtier de Fe 
courtiſan furent ignores de lui; il en cul- f 
tiva plus Vamitie, & en fut plus honnece 
homme. Il vecut auſſi ennemi de l'intérèt 
que du faſte; philoſophe en tout, à ſa mort ; 
comme dans fa vie. ; 
Catinat commandait alors en Italie. Il _ 
avoit en tète le Duc de Savoye, Vickor- ; 
Amedee, Prince alors ſage, politique, & ; 
encore plus malheureux; guerrier plein de 
courage, conduiſant lui-mEme ſes armees, 1 
s' expoſant en ſoldat, entendant, auſſi- bien : 
que perſonne, cette guerre de chicane qui ; 
ſe fair ſur des terreins coupes & monta- ; 
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gnevx, tels que ſon pays; actif, vigilant, 
aimant l'ordre, mais faiſant des fautes & 
comme Prince & comme General. Il en fic 
une, i ce qu'on pretend, en diſpoſant mal 
ſon armée devant celle de Catinat (1). Le 
General Francais en profita, & gagna une 
pleine victoire à la vue de Saluces, aupres 
de l'Abbaye de Stafarde, dont cette bataille 
a eu le nom. Lorſqu'il y a beaucoup de 
morts d'un coce, & preſque point de l'au - 
tre, C'eſt une preuve inconteſtable que Var- 
meèe battue était dans un terrein où elle de- 
vait Eire neceſſairement accablee. L'armee 
francaiſe n'eut que trois cents hommes de 
tués; celle des allies, commandee par le 
Duc de Savoye, en eut quatre mille. Apres 
cette bataille, toute la Savoye, exceptre 
Montmelian, fut ſoumiſe au Roi (2). Ca- 
tinat paſſe dans le Piemont, force les lignes 
des ennemis retranches pres de Suze, prend 
Suze, Villefranche, Montalban, Nice re- 
puree imprenable, Veillane, Carmagnole, 
& revient enſin a Montmèlian, dont il ſe 
rend matcre par un ſiege opiniatre. | 

Apres tant de ſucces, le Miniſtere dimi- 
nua l'armèe qu'il commandair , & le Duc de 
Savoye augmenta la ſienne. Catinat, moins 
fort que l'ennemi vaincu, fut long-temps 
ſur la defenſive ; mais enſin, ayant recu des 
(1) 18 Aoiit 1690, (2) 1694, 
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renforts, il deſcendit des Alpes vers la Mar. 


faille, & là il gagna une ſeconde bataille 
rangee (1), d' autant plus glorieuſe, que le 
Prince Eugene de Savoye était un des Ge- 
neraux ennemis. 

A autre bout de la France, vers les Pays - 
Bas, le Marechal de Luxembourg gagnait 
la bataille de Fleurus (2); & de l'aveu de 
tous les Officiers, cette victoire Etait due à 
la ſupèrioritè du genie que le General Fran- 
cais avait ſur le Prince de Waldecł, alors 
Genera! de Parmee des Allies. Huic mille 
priſonniers, {ix mille morts, deux cents dra- 

eaux ou Etendarts, le canon, les bagages, 
a fuice des ennemis, furent les marques de 
la victoĩire. 

Le Roi Guillaume, victorieux de ſon 
beau · pere, venait de repaſſer la mer. Ce ge- 
nie fecond en reſſources, tirait plus d' avan- 
tage d'une dëfaite de ſon parti, que ſouvent 
les Francais n'en tiraient de leurs victoires. 
II lui fallait employer les intrigues, les né- 
gociations, pour avoir des troupes & de 
Targent, contre un Roi qui n'avait qu'à di- 
re: Je yeux. Cependant apres la dé faite de 
Fleurus, il vint oppoſer au Maréchal de 
Luxembourg une armee auſſi forte que la 
francaiſe (3). 

(1) 4 Octobre 1693. 
(3) 19 Septembre 1691, 


(2) 30 Juia 1690. 
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Guerre contre Guillaume III. 91 
Elles étaient compoſees chacune d'envi- 


ron quatre · vingts mille hommes; mais Mons 


Etait deja inveſti par le Marechal de Luxem- 
Bourg (1); & le Roi Guillaume ne croyait 
pas les troupes francaiſes ſorties de leurs 
quartiers. Louis XI vint au ſiege. Il entra 
dans la ville au bout de neuf jours de tran- 


| ch&e ouverte, en preſence de l'armèe enne- 


mie. Avufſj-cor il reprit le chemin de Ver- 
ſailles, & il laiſſa Luxembourg diſputer le 
terrein, pendant toute la campagne, qui 
finit par le combat de Leuze (2); action 
tres-ſinguliere , où vingt-huit eſcadrons de 
la maiſon du Roi & de la gendarmerie, de- 
firent ſoixante & quinze eſcadrons de l'ar- 
mee ennemie. 

Le Roi reparu encore au ſiege de Na- 
mur, la plus forte place des Pays Bas, par 
fa ſituation au confluent de la Sambre & de 
la Meuſe, & par une citadelle bitie ſur des 
rochers. Il prit la ville en huit jours, & les 


chãteaux en vingt- deux (3), pendant que 


le Duc de Luxembourg empèchait le Roi 


Guillaume de paſſer la Mehaigne à la tete 


de quatre · vingts mille hommes, & de ve - 
nir faire lever le ſiege. Louis retourna en- 
core à Verſailles après cette conquëte; & 
Luxembourg tint encore à toutes les forces 


(1) Avril 1691, (2) 19 Septembre 1691, 
(3) Juin 1692, ; 
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92 Bataille 


des ennemis. Ce fut alors que ſe donna la 


bataille de Steinkerque, cElebre par Iarti- 
fice & la valeur. Un eſpion, que le Gene- 
ral Francais avait aupres du Roi Guillaume, 
eſt dscouvert. On le force, avant de le faire 
mourir, d'ecrire un faux avis au Marechal 
de Luxembourg. Sur ce faux avis, Luxem- 
bourg prend avec raiſon des meſures, qui 
le devaient faire battre. Son armee endor- 
mie eſt attaquee à la pointe du jour: une 
brigade eſt deja miſe en fuite, & le Gene- 
ral le ſait à peine. Sans un exces de dili- 
gence & de bravoure, tout était perdu. 
Ce n'ëtait pas aſſez d'&re grand General, 
pour n'ëtre pas mis en deroute : il fallait 
avoir des troupes aguerries, capables de ſe 
rallier; des Officiers generaux, aflez habiles 
pour retablir le déèſordre, & qui euſſent la 
bonne volonte de le faire; car un ſeul Of- 
ficier ſuperiear, qui eitt voulu profiter de 
la confuſion pour faire battre ſon General, 
le pouvait aiſement ſans ſe commettre. 
Luxembourg était malade; circonſtance 


funeſte dans un moment qui demande une 


activitè nouvelle: le danger lui rendit ſes 
forces: il fallait des prodiges pour n'etre 
pas vaincu, & il en fit. Changer de terrein, 
donner un champ de bataille > ſon armee 
qui n'en avait point, r&tablir la droite toute en 
deſordre, rallier trois fois ſes troupes, char- 
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de Steinrerque. 93 
ger trois fois à la tète de la maiſon du Roi, 
far Pouvrage de moins de deux heures (1). 
Il avait dans ſon armee Philippe, Due d' Or- 
i6ans, alors Duc de Chartres, depuis ré- 
gent du Royaume, petit fils de France, qui 
n'avait pas alors quinze ans. Il ne pouvait 
etre utile pour un coup dèciſif; mais c'e- 
tait beaucoup pour animer les ſoldats, qu'un 
petit fils de France encore enfant, chargeant 
avec la maiſon du Roi, bleſſe dans le com- 
bat, & revenant encore à la charge malgre 
ſa bleſſure. 

Un petit fils & un petit neveu du grand 
Conde, ſervaient tous deux de Lieutenants- 
Generavx : l'un était Louis de Bourbon, 
nommè Monfienr le Duc; Vautre Frangois- 
Louis Prince de Conti; rivaux de courage, 
d'eſprit, d' ambition, de reputation, Mon- 


ſieur le Duc d'un naturel plus auſtere, ayant 


peut - ètre des qualices plus ſolides, & le Prin- 
ce de Conti de plus brillantes. Appelles 
tous deux par la voix publique au comman- 
dement des armèes, ils deſiraient paſſionnẽ- 
ment cette gloire; mais ils n'y parvinrent 
jamais, parce que Louis, qui connaiſſait leur 
ambition comme leur mérite, ſe ſouvenait 
toujours que le Prince de Conde lui avait 
fait la guerre. 

Le Prince de Conti fut le premier qui 


1) 3 Aout 1692. 
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retablit le deſordre , ralliant des brigades, 
en faiſant avancer d'autres. Monſieur le 
Duc faiſait la meme manceuvre, ſans avoir 
beſoin d'emulation. Le Duc de Vendd. 
mel, petit-fils de Henri Il, était auſſi Lieu- 


tenant-Geénèral dans cette armee, Il ſervait 


depuis I'age de douze ans; & quoiqu'il en 
elit alors quarante, il n avait pas encore com- 
mandè en chef. Son frere le grand - Prieur 
Erait auprès de lui. 

Il fallut que tous ces Princes ſe miſſent 2 
la tète de la maiſon du Roi, avec le Duc 
de Choiſeul, pour chaſſer un corps d' An- 
glais, qui gardait un poſte avantageux, dont 
le ſucces de la bataille dependaic. La mai- 
ſon du Roi & les Anglais étaient les meil- 
leures croupes qui fuſſent dans le monde. 
Le carnage fut grand. Les Francais , en- 
couragès par cette foule de Princes & de 


jeunes Seigneurs qui combattaient autour 


du Général, Vemporterent enſin. Le regi- 
ment de Champagne defic les gardes An- 


glaiſes du Roi Guillaume; & quand les An- 


glais furent vaincus, il fallut que le reſte 
cedar. | 

Bouflers , depuis Marechal de France, 
accourait dans ce moment meme de quel- 
ques lieues du champ de bataille, avec des 
dragons, & acheva la victoire. Le Roi 
Cuillaume, ayant perdu environ ſept mille 
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hommes, ſe retira avec autant d'ordre qu'il 
avait attaque 3 & toujours vaincu, mais tou» 
jours à craindre, il tint encore la campagne. 
La victoire, due à la valeur de tous ces 
jeunes Princes & de la floriſſante nobleſſe 
du Royaume, fit a la Cour, à Paris & dans 
Jes Provinces, un effet qu' aucune bataille 
gagnée n'avait fait encore. | 
Monſieur le Duc, le Prince de Conti, 
Meſſieurs de Vendome & leurs amis, crou- 
vaient, en s'en retournant, les chemins bor- 
des de peuple. Les acclamations & la joie 


allaient juſqu'a la demence. Toutes les fem 


mes s'empreſſaient d'attirer leurs regards. 
Les hommes portaient alors des cravates de 
dentelle, qu'on arrangeait avec aſſez de 
peine & de temps. Les Princes $'etant ha- 
billes avec précipitation pour le combat, 
avaient paſſe negligemment ces cravates au- 
tour du cou: les femmes porterent des or- 
nements faits ſur ce modele; on les appella 
des Steinkerques. Toutes les bijouteries 
nouvelles Etaient à la Steinkerque. Un jeune 
homme, qui $'Etait trouve à cette bataille, 
Ecait regardè avec empreſſement. Le peuple 
s' attroupait par- tout autour des Princes; & 
on les aimait d' autant plus, que leur faveur 


2 la Cour m était pas efffle 2 leur gloire. 


Ce fut à cette bataille qu'on perdit le 
jeune Prince de Turenne, neveu du heros 
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Bataille 
tus en Allemagne; il donnait deja des eſp6. 
rances d'egaler ſon oncle. Ses graces & ſon 
eſprit Vavaient rendu cher à la ville, à la 
Cour & à Farmee. 

Le General en rendant compte au Roi 
de cette bataille memorable, ne daigna pas 
ſeulement l'inſtruire qu'il ètait malade quand 
il fut attaque. - 

Le meme General, avec les memes Prin- 
ces, & ces memes troupes ſurpriſes & vie- 
torieuſes à Steinkerque, alla ſurprendre, la 
campagne ſuivante, le Roi Guillaume par 
une marche de ſept lieues, & l'atteignit à 
Nervinde (1). Nervinde eſt un village pres 
de la Guette, à quelques lieues de Bruxel- 


les. Guillaume eut le temps de ſe retran- 


cher pendant la nuit, & de ſe mettre en ba- 
taille. On l'attaqua à la pointe du jour, on 
le trouve à la tẽte du regiment de Ruvigni, 
tout compoſe de Gentilshommes Francais, 
que la fatale revocation de Pedir-de Nantes 
& les dragonnades avajent forces de quitter 
& de hair leur patrie. Ils ſe vengeaient ſur 
elle des intrigues du Jeſuite La Chaiſe & 
des cruautès de Louvois. Guillaume, ſuivi 
d'une troupe fi animee, renverſa d'abord 
les eſcadrons qui ſe preſenterent contre 
lui. Mais enfin, il fut renyerſe lui - meme 

ſous 


(1) 29 Juillet 1693. 


% 


de Nervinde. 
fous ſon cheval tus.” Il ſe releva, & con- 
tinua le combat avec les efforts les Fs 
obſtiness. 

Luxembourg entra Jags fols P6p6e rn 
main dans le village de Nervinde. Le Duc 
de Villeroi fut le premier qui ſauta dans 
les retranchements des ennemis. Deux fois 
le — e fut emportè & repris. 

ut encore à Nervinde que ce mme 
Pöls , Duc de Chartres, fe montra digne 
petit-fils de Henri Il. II chargeait pour la 
troiſieme fois à la tꝭte d'un eſcadron. Cette 
troupe étant repouſſèe, il ſe trouva dans un 
terrein creux environnè de tous cates d' hom - 
mes & de chevaux tuès ou bleſſss. Un eſ- 
cadron ennemi $'avance à lui, lui erie de 
ſe rendre; on le ſaiſit, il ſe defend ſeul, il 
bleſſe I'Officier qui le tenait priſonnier, il 
s'en debarraſſe. On revole à lui dans le mo- 
ment, & on le degage. Le Prince de Con- 
de, qu'on nommait Monſieur le Duc, le 
Prince de Conti ſon emule, qui 8'taient 
tant ſignales à Steinkerque, combartajent 
de meme à Nervinde pour leur vie comme 
pour leur gloire, & furent obliges de tuer 
des ennemis de leur main; ce qui n'arrive 
aujourd'hui preſque jamais aux Officiers g6- 
neraux, depuis que le feu decide de tout 
dans les batailles. 

Le Marèchal de Luxembourg ſe mala 

Tome II. E 
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& s' expoſa plus que jamais: ſon fils le Duc 
de Montmorenci ſe mit au- devant de lui 
lorſqu'on le tirait, & recur le coup porté 
à ſon pere. Enfin, le General & les Princes 
reprirent le village une troiſieme fois, & la 
bataille fut gagnee. . | 

Peu de journees furent plus meurtrieres. 
Il y eut environ vingt mille morts, douze 
mille du cote des allies, & huit de celui 
des Francais, C'eſt à cette occaſion qu'on 
difait qu'il fallait chanter plus de de pro- 
fundis que de Je Deum. 

Si quelque choſe pouvait conſoler des 
horreurs attachees à la guerre, ce ſerait ce 
que dit le Comte de Salim bleſſè & priſon- 
nier dans Tirlemont. Le Marechal de Lu- 
xembourg lui rendait des ſoins aſſidus: 
Quelle nation ètes- vous? lui dit ce Prince: 
il n'y a point d' ennemis plus a craindre dans 
une bataille, ni de plus genereux amis apres 

Toutes ces batailles produiſaient beau- 
coup de gloire, mais peu de grands avan- 
tages. Les allies, battus? Fleurus, à Stein- 
kerque, à Nervinde, ne l'avaient jamais été 
d'une maniere complete. Le Roi Guillau- 
me fit toujours de belles retraites; & quinze 
jours apres une bataille, il evict fallu lui en 
livrer une autre, pour Ecre le mattre de la | 
campagne. La Cathedrale de Paris était rem- 


de Spirebach. - 
plie des drapeaux ennemis. Le Prince de 
Conti appellait le: Maréchal de Luxem- 
Bourg, le tapiſier de Notre: Dame, On 
ne parlait que de victoires. Cependant Louis 
Xavait autrefois conquis la moitié de la 
Hollande & de la Flandre; toute la Fran- 
che- Comté, fans donner un ſeul combat; 
& maintenant, après les plus grandsꝛ efforts 
& les victoires les plus fanglantes, ont ne 
pouvait emamer les Prauinces:Unies: on 
ne pouyait mme faire lo ſiege de Bruvelles 
Le Marechalde LongehmyaiOauiſi, de 
ſon c616:,:gagne un grand eombat ꝑtès de 
Spirebach (1): il avait mème pris le vieux 
Due de Wirtemberg : il avait penętré dans 
ſon pays; mais aptès l' avoir envahi par une 
victoire , il avait ere contraint d'en ſortir. 
Monſei gneur vint prendre une ſeconde fois 
& ſaccager Heidelberg, que les ennemis 
avaient repris; & enſuite il fallut ſe tenir 
ſur la defenſive contre les Imperiaux. - 
Le Marèchal de Catinat ne put, apres 
ſa victoire de Stafarde & la conquète de la 
Savoye, garantir le Dauphinè d'une irrup- 
tion de ce mème Duc de Savoye; ni apres 
{a victoire de la Marſaille, ſauver Iimpor- 
tante ville de Caſfal. : 1 
En Eſpagne, le Marechal de NNoailles 


gagna auſſi une bataille ſur le bord du Ter 


(1) 1 & 2 Septembre 1692. - 
E ij 


100 ' Piftores. 
(1). II prit Gironne &- quelques petites 
places: mais il n avait qu'une arme fable; 
& il fut oblige; apres-ſa-viftoire z\de ſe re- 
tirer devant Barcelone. Les Frangais, vain- 
queurs de tous ct & affaiblis par leurs 
ſucces , combattalent dans les allies une hy. 
dre” toufours renaiſſante. Il commenpait a 
devenir difficile en France de faire des re. 
eruss, encore plus de trouver de Vargent. 
La dre la fuiſon, qu détruiſit les 
Ble ue Hebtege en def temps; ipparca la 
fa mie. On periffiivede miſere, au btuic des 
Te Deum & parmi les réjouiſfances. Cer 
Eſprit de conſiance & de ſupériorité, l'ame 
des rroupes! Flrancaiſes, diminuait deja un 
peu. Louis AI ceſſa de parattre à leur 
rate,” Loupois 8taĩt mort (2); on Erair tres- 
mècohtent de Burbeſteux ſor fils. Enſin, la 
mort du Maréchal de Luxembourg (3), 
ſous qui les ſoldats ſe croyaient invincibles, 
ſembla mettre un terme . by ſuite _— des 
N de la France.. 

L'art de bombarder les villes maritimes 
avec des vaiſſeaux, retomba alors ſur ſes 
inventeurs. Ce n'eſt pas que la machine in- 
fernale, avec Jaquelle les Anglais voulurent 
brüler St. Malo, & qui échoua ſans faire 
Teſter, dat ſon origine à Tinduſtrie des Fran- 


( Mai 1694. | (6) 1691. a 
(3) Janvier 1697. . 
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cais. II y avait deja long · temps qu'on avait 
haſarde de pareilles machines en Europe. 
C'etait art de faire partir les bombes , auſſi 
juſte d'une aſſiette mouvante que d'un ter- 
rein ſolide, que les Francais avaient inven- 
tè; & ce fut par cet art, que Dieppe, le 
Havre- de- Grace, St. Malo, Dunkerque & 
Calais, furent bombardès par les flottes An- 
glaiſes (1). Dieppe, dont on peut appro- 
cher plus facilement, fut la ſeule qui ſouf- 
fric un veritable dommage. Cette ville, 
agreable aujourd'hui par ſes maiſons regu- 
lieres, & qui doit ſes embelliſſements à ſon 
malheur, fut preſque toute rẽduite en cen- 
dres. Vingt maiſons ſeulement au Havre - de · 
Grace furent Ecraſces & briilees par les bom - 
bes; mais les fortifications du port furent 
renverſces. C'eſt en ce ſens que la meE- 
daille frapp&e en Hollande eſt vraie, quoi- 
que tant d'Auteurs Francais ſe ſoient recries 
ſur ſa fauſſere. On lit dans l'exergue en la- 
tin: le port du Havre briile & renverſe, 
&c. Cette inſcription ne dit pas que la ville 
tur conſumee, ce qui eùt été faux; mais 
qu'on avait brule le port, ce qui était vrai. 
Quelque temps apres, la conquete de 
Namur fut perdue. On avait en France pro- 
digue (2) des éloges à Louis AIV, pour 
(1) Juillet 1694 & 16057. | 
(2) Voyez VOde de Boileau, 5 le fragment hif- 
| 1 
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avoir priſe, & des railleries-& des fatyres 
indecentes contre le Roi Guillaume, pour 
ne Vavoir pu ſecourir avec une armée de 
quatre-vingtsmille hommes. Guillaume sen 
rendic maitre, de la maniere qu'il Pavaic vu 
prendre. Il l'attaqua, aux yeux d'une armèe 
encore plus forte que n avait Eté la ſienne, 
quand Louis XI Yaſſiegea. Il y trouva de 
nouvelles fortifications, que Vauban avait 
faites. La garniſon francaiſe, qui la d6fen- 
dit, était une armce; car dans le temps 
qu'il en forma inveſtiſement, le Marechal 
de Bouflers ſe jetta dans la place avec ſept 
regiments de dragons. Ainſi Namur Etait 
dèfendue par ſeize mille hommes, & prete 
à tout moment detre ſecourue par près de 
cent mille. 

Le Maréchal de Bouflers était un homme 
de beaucoup de merite, un General actif 
& applique, un bon citoyen, ne ſongeant 
qu'au bien du ſervice, ne mEnageant pas 
plus ſes ſoins que ſa vie. Les m&moires du 
Marquis de Feuquieres lui reprochent plu- 
ſieurs fautes, dans la defenſe de la place 
& de la citadelle; il lui en reproche en- 
core dans la defenſe de Lille, qui lui a fait 


eorique de Racine. L'experience, dit Racine, avait 
fait connaitre au Prince d' Orange combien il était 
Inutile de $'oppoſer a un deſſein que le Roi con- 
duiſaĩt lui-mEeme, 
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tant d'honneur. Ceux qui ont Ecrichyſtoire 
de Louis AIV, ont copie ſervilement le 
Marquis de Jeuquieres pour la guerre, 
ainſi que VAbbe de Choi/y pour les anec- 
dotes. Ils ne pouvaient pas ſavoir que Feu- 
quieres, d'ailleurs excellent officier, & con- 
noiſſant la guerre par principes & par ex- 
perience, Erait un eſprit non moins chagrih 
qu'eclaire, P Ariſtarque des Generaux, & 
quelquefois le Zoile. Il altere des faits, pour 
avoir le plaiſir de cenſurer des fautes. Il ſe 
plaignait de tout le monde, & tout le monde 
ſe plaignaic de lui. On diſait qu'il Etair le 
plus brave homme de l'Europe, parce qu'il 
dormait au milieu de cent mille de ſes en- 
nemis. Sa capacité n'ayant pas été recom- 
penſee par le baton de Marechal de Fran- 
ce, il employa trop, contre ceux qui ſer- 
vaient I'Ecat, des lumieres qui euſſent été 
très- utiles, $'il. eùt eu l'eſprit auſſi conci- 
liant que penetranc, applique & hardi. 

Il reprocha au Marechal de Yer: , 
plus de fautes, & de plus eſſentielles, qu'à 
Bouflers. Villeroi, a la tète d' environ qua- 
tre- vingts mille hommes, devait ſecourir Na- 
mur: mais quand meme les Marechaux de 
Villeroi & de Bouflers euſſent fait genera- 
lement tout ce qui ſe pouvait faire (ce qui 
eſt bien rare), il fallaic, par la ſituation du 
terrein, que Namur ne fut _ ſecourue, 

iv | 
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& ſe rendit tor ou tard. Les bords de la 
Mehaigne, couverts d'une armee d' obſer - 
vation qui avait arrece les ſecours du Roi 
Guillaume, arrèterent alors néceſſairement 
ceux du Marechal de Villeroi. 

Le Marechal de Bowufters, le Comte de 
Guiſcard, Gouverneur de la ville, le Comte 
de Laumont du Chatelet, Commandant de 
infanterie, tous les officiers & les ſoldats, 
defendirent la ville avec une opiniadtreté & 
une bravoure admirable, mais qui ne recula 
pas la priſe de deux jours. Quand une ville 
eſt aſſiegee par une armee ſuperieure, que 
les travaux ſont bien conduits , & que la 
ſaiſon eſt favorable, on ſait a-peu-pres en 
combien de temps elle ſera priſe , quelque 
vigoureuſe que la defenſe puiſſe ecre. Le 
Roi Guillaume ſe rendit maitre de la ville 
& de la citadelle, qui lui coùterent plus de 
temps qu Louis AI (1). 

Le Roi, pendant qu'il perdait Namur, 
fit bombarder Bruxelles: vengeance inuti- 
le, qu'il prenait ſur le Roi d'Eſpagne, de 

ſes villes bombardees par les Anglais. Tout 
cela faiſait une guerre ruineuſe & funeſte 
aux deux partis. 

_ C'eſt depuis deux ſiecles, un des effets 
de l'induſtrie & de la fureur des hommes, 
que les déſolations de nos guerres ne ſe 


(1) Septembre 1695, 
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bornent pas à notre Europe. Nous nous 
Epuiſons d'hommes & d'argent, pour aller 
nous detruire- aux extremites de I'Afie & 
de I Amerique. Les Indiens, que nous avons 
obliges par force & par adreſſe à recevoit 
nos Etabliſſements, & les Americains dont 
nous avons enſanglantè & ravi le continent, 
nous regardent comme des ennemis de la 
nature humaine, qui accourent du bout du 
monde pour les Egorger & pour ſe derruire 
enſuice eux- më mes. 

Les Francais n'avatent de colonie dans 
les grandes Indes, que celle de Pondiche- 
ry, formee par les ſoins de Colbert avec 

des depenſes immenſes, dont le fruit ne 
pouvait ètre recueilli qu'au bout de plu- 
ſieurs années. Les Hollandais sen ſaiſirent 
aiſèẽment, & ruinerent aux Indes le com- 
merce de la France à peine Erabli, 

Les Anglais detruifirent les plantations 
de la France à St. Dominguez (1). Un ar- 
mateur de Breſt ravagea celles qu'ils avaient 
a Gambie dans Afrique. Les armateurs de 
St. Malo porterent le fer & le feu à Ter- 
re- Neuve ſur la còte orientale qu'ils poſſe- 
dent. Leur iſle de la Jamaique fut inſultèe 
par les eſcadres Francaiſes, leurs vaiſſeaux 
pris & briles, leurs cores ſaccagees. 

Pointis , Chef d'eſcadre, à la tte de plu- 


(1 1695. 2 
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ſieurs vaiſſeaux du Roi & de quelques cor- 
faires de I'Amerique, alla ſurprendre, au- 
près de la Ligne, la ville de Carthagene, 
magaſin & entrepòt des treſors que I'Ef- 
pagne tire du Mexique (1). Le dommage 
qu'il y cauſa, fut eſtime vingt millions de 
nos livres, & le gain dix millions. Il y a 
toujours quelque choſe à rabattre de ces 
calculs, mais rien des calamites extremes 


que cauſent ces expeditions glorieuſes. 


Les vaiſſeaux marchands de Hollande & 
d'Angleterre Etajent tous les jours la proie 
des armateurs de France, & ſur-tout de 
Du-Gue-Trouin, homme unique en ſon 


genre, auquel il ne manquair que des gran- 


des flottes, pour avoir la reputation de Dra- 
gut ou de Barberouſſe. 

Jean Barth ſe fit auſſi un grande repu- 
tation parmi les corſaires. De ſimple mate- 
lot il devint enfin Chef d'efcadre, ainſi que 
Du-Gue-Trouin. Leurs noms ſont encore 
illuſtres. n 

Les ennemis prenaient moins de vaiſſeaux 
marchands Francais, parce qu'il y en avait 
moins. La mort de Colbert & la guerre 
avaient beaucoup diminue le commerce. 

Le réſultat des expEditions de terre & de 
mer était donc le malheur univerſe]. Ceux 
qui ont plus d' humanitè que de politique, 

(1) Mai 1697. 8 
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remarqueront que dans cette guerre Louis 
XVetait armè contre ſon beau- frere le Roi 
d'Eſpagne, contre l'Electeur de Baviere, 
dont il avait donné la ſœur à fon fils le 
Dauphin, contre I'Ele&Qeur Palatin, dont 
il brüla les Etats après avoir marie Mon- 
ſieur à la Princeſſe Palatine. Le Roi Jacques 
fut chaſſe du tròne par ſon gendre & par ſa 
fille. Depuis meme on a vu le Duc de 
Savoye ligue encore contre la France, oli 
une de ſes filles etair Dauphine, & contre 
'Eſpagne ot l'autre était Reine. La plu- 
part des guerres entre les Princes Chretiens , 
ſont des eſpeces de guerres civiles. 
L'entrepriſe la plus criminelle de toute 
cette guerre, fut la ſeule vericablemenc 
heureuſe. Guillaume reuflit toujours plei- 
nement en Angleterre & en Irlande. Ail- 
leurs les ſucces furent balances. Quand 
j'appelle cette entrepriſe criminelle , je 
n'examine pas ſi la nation, apres avoir re- 
panda le ſang du pere, avait tort ou raiſon 
de proſerire le fils, & de defendre a reli- 
gion & ſes droits : je dis ſeulement, que 
S'il y a quelque juſtice ſur la terre, il n ap- 
partenait pas A la fille & au gendre du Roi 
Jacques, de le chaſſer de ſa maiſon. Cette 
action ſerait horrible entre des particuliers: 
l'intèrèt des peuples ſemble établir une au- 
tre morale pour les Princes. 
| E vj 
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CHAPITRE DIX-SEPTIEME. 


Traite avec la Savoye. Mariage du Duc 
de Bourgogne. Paix de Riswick. Etat 
de la France & de I Europe. Mort & 
Teſtament de Charles II, Roi d Ef- 
Pagne. 8 


L a France conſervait encore ſa ſuperio- 
rite ſur tous ſes ennemis. Elle en avait ac- 
cable quelques - uns, comme la Savoye & 
le Palatinat. Elle faiſait la guerre ſur les 
frontieres des autres. C'᷑tait un corps puiſ- 
fant & robuſte, fatigue d'une longue refif- 
tance, & Epuile par ſes victoires. Un coup 
porce à propos leut fait chanceler. Qui- 
conque a pluſieurs ennemis à la fois, ne 
| peut avoir, à la longue, de ſalut que dans 
| leur diviſion ou dans la paix: Louis AI 
obtint bientor l'un & l'autre. | 
Viftor - Amedee, Duc de Savoye, Etait 
celui de tous les Princes qui prenait le plu- 
rot fon parti, quand il s'agiſſait de rompre 
ſes engagements pour ſes intérèts. Ce fut 
bi à lui que la Cour de France s'adreſſa. Le 
i Comte de 76%, depuis Marechal de Fran- 
if ce, homme habile & aimable, d'un genie 
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fait pour plaire, qui eſt le premier talent 
des negociaceurs, agit d'abord ſourdement 
à Turin. Le Maréchal de Catinat, auſli 
propre à faire la paix que la guerre, acheva 
la négociation. Il n'ecait pas beſoin de deux 
hommes habiles, pour determiner le Duc 
de Savoye à recevoir ſes avantages. On 
lui rendait ſon pays: on lui donnait de Var- 
gent; on propoſait le mariage de fa fille 
avec le jeune Duc de Bourgogne, fils de 
Monſeigneur hèritier de la couronne de 
France. On fut bientor d'accord: le Duc 
& Catinat conclurent le traitè à Notre- 
Dame de Lorette (1), od ils allerent ſous 
pretexte d'un pelerinage de dévotion, qui 
ne fit prendre le change a perſonne. Le 
Pape (c'etait alors Innocent XII) entraic 
ardemment dans cette negociation. Son but 
était de délivrer à la fois l'Italie, & des in- 
vaſions des Frangais, & des taxes conti- 
nuelles que I'Empereur exigeait pour payer 
ſes armees. On voulait que les Imperiaux 
laiſſaſſent l'Italie neutre. Le Duc de Sa- 
voye s' emgageait par le traité a obtenir cette 
neutralitè. L'Empereur repondit d' abord 
par des refus; car la Cour de Vienne ne ſe 
dererminait guere qu'a l' extrè mite. Alors le 
Duc de Savoye joignit ſes troupes à Farmee 
Francaiſe. Ce Prince devint en moins d'un 
mois, de Generaliſſime de 'Empereur, Gé- 
(1) Juillet 1696, 
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neralilime de Louis XIV. On amena fa 
fille en France, pour épouſer à onze ans 
le Duc de Bourgogne qui en avait treize 


(1). Apres la detection du Duc de Savoye, 


il arriva , comme à la paix de Nimegue , 
que chacun des allies prit le parti de traicer. 
L'Empereur accepta d'abord la neutralité 
d'Italie. Les Hollandais propoſerent le cha- 
teau de Riſwick pres de la Haye, pour les 
conferences d'une paix generale. Quatre 
armées, que le Roi avait ſur pied, ſervi- 
rent a hier les concluſions. Quatre- vingts 
mille hommes etaient en Flandres ſous 
Villeroi. Le Maréchal de Choiſeul en avait 
quarante mille ſur les bords du Rhin. Ca- 
tinat en avait encore autant en Piemonr. 
Le Duc de Vendome, parvenu enfin au 
genéralat, apres avoir paſſe par tous les 
degres depuis celui de Garde du Roi com- 
me un ſoldat de fortune, commandait en 
Catalogne, ou il gagna un combat (2), & 


od il prit Barcelone. Ces nouveaux efforts 


& ces nouveaux ſucces furent la médiation 
la plus efficace. La Cour de Rome offric 


encore ſon arbitrage, & fut reſuſèe comme 


a Nimegue. Le Roi de Suede Charles XI 
fut le mediateur (3). Enſin, la paix ſe fit, 
non plus avec cette hauteur & ces condi- 
tions avantageuſes qui avaient ſignalé la 


(1) 1697. ti) Aofit 1697. 
(3) Septembre, Octobre 10 
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grandeur de Louis AI, mais avec une 
facilitè & un relichement de ſes droits, qui 
Etonnerent Egalement les Francais & les 
allies. On a cru long-temps que cette paix 
avait été preparee par la plus profonde po- 
licique. = | 
On prerendait que le grand projet du 

Roi de France était, & devait Etre, de ne 
pas laiſſer tomber toute la ſucceſſion de la 
vaſte monarchie Eſpagnole , dans l'autre 
branche de la Maiſon 4 Autriche. Il eſpe- 
rait, difait-on, que la Maiſon de Bourbon 
en arracheraic au moins quelque demem- 
brement, & que peut-Ecre un jour elle lau- 
rait toute entiere. Les renonciations authen- 
tiques de la femme & de la mere de Louis 
XIV ne paraiſſajent que de vaines ſignatu- 
res, que des conjonctures nouvelles devaient 
anéèantir. Dans ce deſſein qui agrandiſſait 
ou la France ou la Maiſon de Bourbon, 
il était neceſſaire de montrer quelque mo- 
deration à l'Europe, pour ne pas effarou- 
cher tant de Puiſſances toujours ſoupęon- 
neuſes. La paix donnait le temps de ſe faire 
de nouveaux alliés, de recablir les finances, 
de gagner ceux dont on aurait beſoin, & 
de laiſſer former dans I' Etat de nouvelles 
milices. Il fallait ceder quelque choſe, dans 
Feſperance d'obtenir beaucoup plus. 

On penſa que c'etaient là les motifs ſe- 
crets de cette paix de Riſwick , qui en effet 
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procura par l' vEnement le trone d' Eſpagne 
au petit · fils de Louis AV. Cette idee fi 
vraiſemblable n'eſt pas vraie; ni Louis AI, 
ni ſon conſeil, n'eurent ces vues qui ſem- 
blaient devoir ſe-preſenter à eux. C'eſt un 
grand exemple de cet enchainement des r6- 
volutions de ce monde qui entrainent les 
hommes par leſquels elles ſemblent condui- 
tes. L'intèret viſible de poſſèder bientòt l Eſ- 
pagne, ou une partie de cette monarchie, 
n'influa en rien dans la paix de Riſwick. Le 
Marquis de Torcy en fait l'aveu dans ſes Mé- 
moires (1) manuſcrits. On fit la paix par 
laſſitude de la guerre, & cette guerre avait 
etè preſque ſans objet: du moins elle 
n'avait Ete du core des allies que le deſ- 
ſein vague d'abaiſſer la grandeur de Louis 
AI, & dans ce Monarque que la ſuite 
de cette meme grandeur qui n'avait pas 
voulu plier. Le Roi Guillaume avait en- 
traine dans ſa cauſe 'Empereur , l'Em- 
pire, 'Eſpagne , les Provinces: Unies , la Sa- 
voye. Louis AI $etait vu trop engage 
pour reculer. La plus belle partie de I Eu- 
rope avait été ravagee, parce que le Roi 
de France avait uſe avec trop de hauteur 
de ſes avantages après la paix de Nimegue: 
C'erair contre fa perſonne qu'on $'erait li- 
(1) Ces Memoires de Torcy ont été imprimes 
depuis, & confirment combien l'Auteur du Siecle 
de Louis AIV était inſtruit de tout ce qu'il avance, 
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gue plutòt que contre la France. Le Roi 
croyait avoir mis en ſuretè la gloire que don- 
nent les armes: il voulut avoir celle de la 
moderation: & l' puiſement qui ſe faiſait 
ſentir dans les finances ne lui rendit pas cette 
moderation difficile. OY 

Les affaires politiques ſe traitaient dans 
le Conſeil : les reſolutionss'y prenaĩent: le 
Marquis de Torcy, encore jeune, n'etaic 
charge que de execution, Tout le Conſeil 
voulait la paix. Le Duc de Beauvilliers, 
{ur-rout, y repreſentairt avec force la miſere 
des peuples. Madame de Maintenon en 
etait rouchee : le Roi n'y était pas infenſt- 
ble. Cette miſere faiſait d' autant plus d' im- 
preſſion, qu'on tombait de cet état floriſ- 
fant, od le Miniſtre Colbert avait mis le 
royaume. Les grands établiſſements en tout 
genre avaient prodigieuſement coùté, & le- 
conomie ne reparait pas le derangement de 
ces depenſes forcees. Ce mal interieur èton- 
nait, parce qu'on ne l'avait jamais ſenti de- 
puis que Louis A gouvernait par lui mè- 
me. Voila les cauſes de la paix de Riſwick 
(1). Des ſentiments vertueux y influerent 
certainement. Ceux qui penſent que les Rois 
& leurs Miniſtres ſacriſient ſans ceſſe & ſans 
meſure à Vambition, ne ſe trompent pas 
(1) Paix precipitee par le ſeul motif de ſoulager le 


Royaume, Memoires de Torcy, tom, I”,, pag. 50s, 
premiere edition, x 
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moins, que celui qui penſerait qu'ils ſacri- 
fient toujours au bonheur du monde. 

Le Roi rendit donc à la branche autri- 
chienne d' Eſpagne tout ce qu'il leur avait 
pris vers les Pyrenees, & ce qu'il venait de 
leur prendre en Flandres dans cette der- 
niere guerre; Luxembourg, Mons, Ath, 
Courtray. Il reconnut pour Roi legitime | 
dTAnglererre, le Roi Guillaume; traite juſ- 
qualors de Prince d Orange, d'ufurpaceur 
& de tyran. Il promit de ne donner aucun 
ſecours a ſes ennemis. Le Roi Jacques, dont 
le nom fut omis dans le traité, reſta dans 
St. Germain, avec le nom inutile de Roi, 
& des penſions de Louis AV. Il ne fit plus 
que des manifeſtes; ſacriſiè par ſon protec- 
teur à la nëceſſité, & deja oublie del Europe. 
- Les jugements rendus par les chambres 
de Briſac (1) & de Metz contre tant de 
Souverains, & les reunions faites à l'Alſace, 
monuments d'une puiſſance & d'une fierce 
dangereuſe, furent abolis; & les bailliages 
juridiquement ſaiſis furent rendus à leurs 
mattres légitimes. 


(1) Giannone, fi cElebre par ſon utile Hiſtoire 
de Naptes , dit que ces Tribunaux etaient etahlis 
A Tournay. Il ſe trompe ſouvent ſur toutes les 
affaires qui ne ſont pas celles de fon pays. Il dit, 
par exemple, qu'a' Nimegue, Louis XIV fit la paix 
— la Suede. Au contraire , la _— Etait ſon 
Alliee. 


de Riſwick, 115 
Outre ces deſiſtements , on reſtitua a Em- 
pire, Fribourg, Briſac, Kehl, Philipsbourg. 
On ſe ſoumit à raſer les fortereſſes de Straſ - 
_ ſur le Rhin, le Fort-Louis , Trarbac , 
le Mont-Royal; ouvrages od Vauban avait 
Epuiſe fon art, & le Roi ſes finances. On 
fut ſurpris dans I Europe, & mècontent en 
France, que Louis Al eiu fait la paix com · 
me s'il eùt été vaincu. Harlay, Crecy & 
Callieres, qui avaient ſignè cette paix, no- 
fajent fe montrer, ni à la cour, ni à la ville; 
on les accablait de reproches & de ridicu- 
les, comme s ils avaient fait un ſeul pas qui 
n'efit etẽ ordonnè par le miniſtere. La cour 
de Louis A leur reprochait d'avoir trahi 
I'honneur de la France, & depuis on les 
loua d'avoir prepare' par ce traité la ſuc- - 
ceſſion à la monarchie Eſpagnole. Mais 
ils ne mèériterent ni les critiques, ni les 
louanges. 

Ce fut enfin par c cette palx que la France 
rendit la Lorraine à la Maiſon qui la poſle- 
daic depuis ſept cents annees. Le Duc Char- 
tes V, appui de 'Empire & vainqueur des 
Turcs, Etaic mort. Son fils Leopold prit, à 
la paix de Riſwick, poſſeſſion de ſa ſouve- 
raineté; depouille à la vérité de ſes droits 
reels, car il n'erair pas permis au Duc da- 
voir des remparts à ſa capitale: mais on ne 
put lui Gter un droit plus beau, celui de 
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faire du bien ſes ſujets; droit dont jamais 
aucun Prince na ſi bien vfe-que lu. 
Il eſt > ſouhaĩter que la derniere poſtèritẽ 
apprenne, qu'un des moins grands Souve- 
rains de l'Europe a été celui qui a fait le 
plus de bien à fon peuple. Il trouva la Lor- 
raine deſolee & deſerte : il la repeupla, il 
Fenrichic, Il Va confervee toujours en paix, 
pendant que le reſte de F'Europe a été ra- 
vage par la guerre. Il a eu la prudence d'e- 
tre toujours bien avec la France, & d'ètre 
aime dans Empire; cenant heureuſement 
ce juſte milieu, qu'un Prince fans pouvoir 
n'a preſque jamais pu garder entre deux gran- 
des puiſſances. Il a procure à ſes. peuples 
Fabondance qu'ils ne connaiſſaient plus. Sa 
nobleſſe, reduite à la derniere miſere, a été 
miſe dans Fopulence par ſes ſeuls bienfaits. 
Voyait-il la maiſon d'un Gentilhomme en 
ruine, il la faiſait rebacir à ſes depens : il 
payait leurs dettes; il mariait leurs filles; il 
prodiguait des preſents, avec cet art de 
donner, qui eſt encore au- deſſus des 
bienfaits; il mettait dans fes dons la ma- 
gniſicence d'un Prince & la politeſſe d'un 
ami. Les arts en honneur par ſa petite 
Province, produiſaient une circulation nou- 
velle, qui fait la richeſſe des Etats. Sa cour 
etait formse ſur le modele de celle de Fran- 
ce. On ne croyait preſque pas avoir change 
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de lieu, quand on paſſait de Verſailles 3 
Luneville. A l'exemple de Louis AV, il 
faiſait fleurir les belles- lettres. Il a Eétabli 
dans Luneville une eſpece d' univerſitẽ fans 
pedantiſme, ou la jeune nobleſſe d' Allema- 
gne venait ſe former. On y apprenait de 
veritables ſciences, dans des écoles où la 
phyſique était demontree aux yeux par des 
machines admirables. Il a cherche les ta- 
lencs juſques dans les boutiques & dans les 
forets, pour les mettre au jour & les en- 
courager. Enfia , pendant tout ſon regne, 
il ne s' eſt occupe que du ſoin de procurer 
2 ſa nation de la tranquillite, des richeſſes, 
des connaiſſances & des plaiſirs. Fe quitte- 
rais demain ma ſouverainete, diſait- il, ſi 
je ne pouvais faire du bien. Auſſi a- t- il 
gotite le bonheur d' etre aimé; & j'ai vu, 
long · temps apres ſa mort, ſes ſujets verſer 
des larmes en pronongant ſon nom. Il a laiſ- 
ſe, en mourant, ſon exemple à ſuivre aux 
plus grands Rois, & il n'a pas peu ſervi à 
preparer à ſon fils le chemin du trone de 
Empire. | 

Dans le temps que Louis AI menageairt 
la paix de Riſwick qui devait lui valoir la 
ſucceſſion d Eſpagne, la couronne de Po- 
logne vint à vaquer. C'erait la ſeule cou- 
ronne royale au monde qui fur alors élec- 
tive. Citoyens & Etrangers y peuvent pré- 
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tendre. Il ſaut pour y parvenir, ou un me- 
rite aſſez Eclatant & aſſez ſoutenu par les 
intrigues, pour entrainer les ſuffrages, (com- 
me il était arrive a Fear Sobieski, dernier 
Roi, ) ou bien des tréſors aſſez grands pour 
acheter ce Royaume, qui eſt preſque tou- 


jours à Fenchere. | 


L*Abbe de Polignac, depuis Cardinal, 
eut d'abord Phabilete de diſpoſer les ſuf- 
frages en faveur de ce Prince de Conti, 
connu par les actions de valeur qu'il avait 
faites a Steinkerque & a Nervinde. Il n'a- 
vait jamais commands en chef; i] n'entrair 
point dans les conſeils du Roi; Monſieur 
le Duc avait autant de reputation que lui à 


la guerre: Monſieur de Vendòme en avait 


davantage : cependant ſa renommèe effa- 
cait alors les autres noms, par le grand art 
de plaire & de ſe faire valoir, que jamais 
on ne poſſeda mieux que lui. Polignac, 
qui avait celui de perſuader, derermina d'a- 
bord les eſprits en fa. faveur. Il balanca, 
avec de l'eloquence & des promeſſes, Far- 


gent qu'Augyſte, Electeur de Saxe, pro- 


diguait. Louis-Hrangois, Prince de Conti, 
fut Ela Roi par le plus grand parti, & pro- 
clamè par le Primat du Royaume (1). Au- 
guſie fut Elu deux heures après, par un 
parti beaucoup moins nombreux : mais il 


(i) 27 Juin 1697. 
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Etait Prince ſouverain & puiſſant; il avait 
des troupes prètes ſur les frontieres de Po- 
logne. Le Prince de Conti Etait abſent, 
ſans argent, ſans troupes, ſans pouvoir; il 
n'avait pour lui que ſon nom & le Cardi- 
nal de Polignac. Il fallait, ou que Louis 
XIV Vempechic de recevoir Voffre de la 
couronne, ou qu'il lui donnic de quoi 
'emporter ſur ſon rival. Le Miniſtere Fran- 
cais paſſa pour en avoir fait trop, en en- 
voyant le Prince de Conti; & trop peu, 
en ne lui donnant qu'une faible eſcadre & 
quelques lettres de change, avec leſquelles 
il arriva à la rade de Dantzig. On parut ſe 
conduire avec cette politique mitigee, qui 
commence les affaires pour les abandonner. 
Le Prince de Conti ne fut pas ſeulement 
recu a Dantzig. Ses lettres de change y 
furent proteſtees. Les intrigues du Pape, 
celles de 'Empereur , argent & les trou- 
pes de Saxe, aſſuraient deja la couronne à 
{on rival. II revint, avec la gloire d'avoir 
ere Elu. La France eut la mortification de 

faire voir qu'elle n'avaic pas aſſez de force 
pour faire un Roi de Pologne. 

Cette diſgrace du Prince de Conti ne 
troubla point la paix du Nord entre les 
Chretiens. Le midi de l'Europe fut tran- 
quille bientöt après par la paix de Riſwick. 
Il ne reſtait plus de guerre que celle que 
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les Turcs faiſaient à l'Allemagne, d la Po- 


logne, à Veniſe & à la Ruſſie. Les Chre- 
tiens, quoique mal gouvernés & diviſes 
entre eux, avaient dans cette guerre la ſu- 
périorité. La bataille de Zanta (1), ol le 
Prince Eugene battit le Grand- Seigneur en 
perſonne, fameuſe par la mort d'un grand- 
Viſir, de dix - ſept Bachas, & de plus de 
vingt mille Tures, abaiſſa Vorgueil otto- 
man, & procura la paix de Carlowitz, ol 
les Turcs recurent la loi (2). Les Venitiens 
eurent la Moree, les Moſcovites, Aſoph, 
les Polonais, Caminiek, I'Empereur, la 
Tranſilvanie. La chretiente fut alors tran- 
quille & heureuſe; on n'entendait parler de 
guerre, ni en Aſie, ni en Afrique. Toute 
ja terre était en paix vers les deux dernie- 
res annèes du dix-ſeptieme ſiecle, 6poque 


d'une trop courte duree. 
Les malheurs publics recommencerent 


bientor. Le Nord fut trouble des Pan 1700 
par les deux hommes les plus ſinguliers 
qui fuſſent ſur la terre. L'un était le Czar 
Pierre Alexiowitz, Empereur de Ruſſie; 
& l'autre, le jeune Charles AI, Roi de 
Suede. Le Czar Pierre, ſupèrieur à ſon 
fiecle & à fa nation, a été par ſon genie & 


par ſes travaux le reformateur ou plutoc le 


»  fondateur 
(i) 1695. (2) 1699. 
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fondateur de ſon Empire. Charles XII, 
plus magnanime , mais moins utile à ſes 
ſujets, fait pour commander à des ſoldats 
& non à des peuples, a été le premier des 
heros de ſon temps; mais il eſt mort avec 
la reputation d'un Roi imprudent. La d- 
ſolation du Nord, dans une guerre de dix- 
huir annees, a di ſon origine à la politi- 
que ambitieuſe du Czar, du Roi de Dane- 
marck & du Roi de Pologne, qui voulu- 
rent profiter de la jeuneſſe de Charles AI 
pour lui ravir une partie de ſes Etats. Le 
Roi Charles, à lage de ſeize ans, les vain- 
quit tous trois (1). Il fut la terreur du 
Nord, & paſſa deja pour un grand hom- 
me, dans un äge ol les autres hommes 
n' ont pas recu encore toute leur Education. 
Il fut neuf ans le Roi le plus redoutable qui 
fur au monde, & neuf autres annees le plus 
malheureux. 

Les troubles du midi de Europe ont eu 
une autre origine. II Sagifſair de recueillir 
les depouilles du Roi d' Eſpagne, dont la 
mort s' approchait. Les Puiſſances qui dèvo- 
raient d6ja en idèe une ſucceſſion immenſe, 
faiſaient ce que nous voyons ſouvent dans 
la maladie d'un riche vieillard ſans enfants. 
Sa femme, ſes parents, des pretres, des 
officiers prepoles pour recevoir les dernie- 


{1} 1700, 
Tome II. F 
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res volontés des mourants, Vafſiegent de 
tous C0:6s pour arracher de lui un mot fa- 
vorable : quelques heritiers conſentent A 
partager ſes depouilles, d autres s'apprẽtent 
a les diſputer. 

Louis XIV &lEmpereur Leopold ètaient 
au meme degré: tous deux deſcendaient de 


_ Philippe III par les femmes; mais Louis 


Etait fils de Vainee. Le Dauphin avait un 
plus grand avantage encore ſur les enfants 
de I'Empereur; c'eſt qu'il erair petit- fils de 
Philippe IV, & les enfants de Leopold n'en 
deſcendaient pas. Tous les droits de la na- 
ture ètaient donc dans la Maiſon de France. 
On nẽa qu jetter un mo d'œil (ur la table 
ſuivante. 


Philippe III, Roi d'Eſpagne. 


Branche Francaiſe. | Branche Allemande. 


a he. 9 
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Anne Marie Vainee, Marie-Anxe la ace, 
femme de Louis XIII, | Epouſe de Ferdis. III, 
en 1615. Empereur en 1631. 

Charles II. 
Leopold, fils de Ferdin. 


Louis XIV, epouſe en Il & de Marie-Anze , 
1660 Marie - Thereſe , e pouſe en 1666, Mar- 


e de Philipe guerite - Thereſe , fille 
515 13 13 cadette de Philippe 


J, dont il eut 
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| | Marie -Antoinette-Joſe- 
Monſeigneur. phe , marie a VElec- 
teur de Baviere Ma- 
[ ximilien - Emmanuel, 

qui eut d'elle 


Le Due de Bourgogne. | 
Joſeph- Ferdinand Lo- 
Le Duc d' Anjou, Roĩ pold de Baviere, nom- 
d'Eſpagne, me heritier de route 
| la monarchie Eſpa- 
Le Duc de Berry. gnole a Page de qua- 
tre ans. 


Mais la Maiſon de FEmpereur comptait 
pour ſes droits, premierement, les renon- 
ciations authentiques & ratifices de Louis 
ATIT & de Louis XM ala couronne d' El- 
pagne, enſuite le nom Autriche; le ag 
de Maximilien , dont Leopold & Charles J 
deſcendaient; l'union preſque toujours conſ- 
tante des deux branches Autrichiennes; la 
haine encore plus conſtante de ces deux 
branches contre les Bourbons; Vaverſion 
que la nation Eſpagnole avait alors pour la 
nation Francaiſe; enfin, les reſſorts d'une 
politique en poſſeſſion de gouverner le Con- 
ſeil d'Eſpagne. 

Rien ne paraiſſait plus naturel alors que 
de perperuer le tròne d'Eſpagne dans la Mai- 
ſon d' Autriche. L'Europe entiere s'y atten- 
dait avant la paix de Riſwick; mais la fai- 
bleſſe de Charles II avait deja derange des 
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i'annee 1696, cet ordre de ſucceſſion, & 
le nom Autrichien avait déja été ſacrifis en 
ſecret. Le Roi d'Eſpagne avait un petit- 
neveu, fils de l' Electeur de Baviere Maxi. 
milien. Marie. La mere du Roi qui vivait 


encore, Etait biſaĩeule de ce jeune Prince 


de Baviere , age alors de quatre ans; & quoi. 
que cette Reine mere fit de la Maiſon d Au- 
triche, étant fille de 'Empereur Ferdi- 
nand II , elle obtint de ſon fils que la race 
imperiale fac déshéèritée. Elle était piquee 
contre la Cour de Vienne. Elle jetta les 
yeux ſur ce Prince Bavarois ſortant du ber- 
ceau, pour le deſtiner à la monarchie d'Eſ- 
pagne & du nouveau- monde. Charles II, 
alors gouvernè par elle (1) fit un teſtament 
ſecret en faveur du Prince eleQoral de Ba- 
viere en 1696. Charles, ayant depuis perdu 
ſa mere, fut gouverné par ſa femme Ma- 
rie- Anne de Baviere- Neubourg. Cette 
Princeſſe Bavaroiſe , belle- ſœur de l'Em- 
pereur Leopold , 6rair auf) attach6e à la Mai- 
ſon d' Autriche que la Reine- mere Autri- 
chienne avait été affectionnèe au ſang de 
Baviere. Ainſi le cours naturel des choſes 
fut toujours interverti dans cette faire, od 
il s'agiſſait de la plus vaſte monarchie du 
monde. Marie Anne de Baviere fir déchi- 


(1) Voyez les an de Torcy, 1 *. volume , 
pag. I5, 
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rer le teſtament qui appellait le jeune Ba- 
varois à la ſucceſſion, & le Roi promit à 
ſa femme qu'il n aurait jamais d' autre heri- 
tier qu'un fils de 'Empereur Leopold, & 
qu'il ne ruinerait pas la Maiſon d' Autriche. 
Les choſes Etajent en ces termes à la paix 
de Riſwick. Les Maiſons de France & d' Au- 
triche ſe craignaient & s' obſervaient, & el- 
les avaient l'Europe à craindre. L' Angle- 
terre & la Hollande alors puiſſante, dont 
[interer Efair de tenir la balance entre les 
Souverains, ne voulaient point ſouffrir que 
la mème tète pùt porter avec la couronne 
d' Eſpagne celle de ! Empire, ou cellg de 
France. 

Ce qu'il y eut de plus Ecrange, c'eſt que 
le Roi de Portugal Pierre Second ſe mit 
au rang des pretendants. Cela était abſur- 
de; il ne pouvait tirer ſon droit que d'un 
Jean J, fils naturel de Pierre le Fu/tificier 
au 15 me ſiecle; mais cette pretention chi- 
merique était ſoutenue par le Comte d' O- 
robeza, de la maiſon de Bragance; il ecaic 
membre du Conſeil. I ofa en parler, il fut 
diſgracie & renvoyè. | 

Louis Ane pouvait ſoufftir qu'un fils 
de 'Empereur recueillit la ſucceſſion, & il 
ne pouvait la demander. On ne ſait pas po- 
ſitivement quel homme imagina le premier 


de faire un partage premature & inoui de 
Fn” 
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la monarchie Eſpagnole pendant la vie de 
Charles II. Il eſt tres-vraiſemblable que ce 
fut le Miniſtre Zorcy; car ce fut lui qui en 
fic l'ouverture au Comte de Portland hen 
tinck , Ambaſſadeur de Guillaume III, au- 
pres de Louis AIV. 

Loe Roi Guillaume enrra vivement dans 
ce projet nouveau. Il diſpoſa dans la Haye, 
avec le Comte de Tallard, de la ſucceſſion 
d'Eſpagne (1). On donnait au jeune Prince 
de Baviere l Eſpagne & les Indes-Occiden- 
tales, ſans ſavoir que Charles II lui avait 
deja legue auparavant tous ſes Etats. Le 
Dauphin, fils de Louis AIV, devait poſte- 
der Naples, Sicile, & la province de Gui— 
puſcoa, avec quelques villes. On ne laiſſait 
a TArchiduc CHarles, ſecond fils de 'Em- 
pereur Leopold, que le Milanais ; & rien 1 
FArchiduc Foſeph, fils aine de Leopold, hé- 
ritier de l'Empire. 

Le ſort d'une partie de l'Europe & de 
la moitié de FAmerique, ainſi regle, Louis 
promit par ce traité de partage de renoncer 
a la ſueceſſion entiere de I'Eſpagne. Le Dau- 
phin promit & ſigna la meme choſe. La 
France croyait gagner des Etats; VAngle- 
terre & la Hollande croyaient offermir le 
repos d'une partie de l'Europe; toute cette 
politique fut vaine. Le Roi Moribond, ap- 


- (1) 1698. 
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prenant qu'on dechirait fa monarchie de ſon 
vivant , fut indigne. On s'attendait qu'a 
cette nouvelle il declarerait pour ſon ſuc- 
ceſſeur, ou I'Empereur Leopold, ou un de 
ſes fils; qu'il lui donnerait cette recompen- 
ſe, de n'avoir point trempè dans ce par- 


tage; que la grandeur & [interec de la Mai- 


ſon d'Autriche lui dicteraient un teſtament. 
It en fir un en effet (1); mais il declara 
pour la ſeconde fois ce meme Prince de 
Baviere unique heritier de tous ſes Etats. 
La nation Eſpagnole, qui ne craignait rien 
tant que le demembrement de ſa monat- 
chie, applaudiſſait à cette diſpoſition. La 
paix ſemblait devoir en Etre le fruit. Cette 
eſperance fut encore auſſi vaine que le traitẽ 
de partage. Le Prince de Baviere, deſigne 
Roi, mourut à Bruxelles (2) (3). 

On accuſa injuſtement de cette mort pré- 


(t) Novembre 1698. (2) Février 1699. 

(3). L' Auteur du Siecle de Louis XV avait ecrit la 
plupart de ces particularites, alors auſſi nouvelles 
qu'intereflantes , long- temps avant que les Memoi- 
res du Marquis de Torcy paruſſent, & ces Memoires 
ont enfin confirme tous les faits rapportes dans cette 
hiſtoire. | f 

Les bruits odieux repandus ſur la mort du Prince 
EleQoral de Baviere ne ſont plus reEpetes aujour- 
d'hui que par de vils ecrivains ſans aveu, fans pu- 
deur & ſans connaiſſance du monde, qui travaillen: 


pour des Libraires, & qui ſe donnent pour des 


politiques. 
| F iv 


7 
I — — — I — - > 2 „ — " 
— — — — ——— — Fo - 2. 2 % 
—— —— — —— — — 
= —. — 2 Re Ea. : —— — 
1 . - — : — —ͤ— 
4 * D — — — W "Gem — — 
- — ES - . — — a 2 * > * 
Pe ——— 2 B — Y Gann — 2 ——— —— — — — — 8 - "Ie 1 
0 " + a * — . X 
- . q us Zo . Py Lu AS — s £ — - 2 A Ne 1 7 © 0 OA — * 


128 Succeſſtian 
cipitèe la maiſen d' Autriche, ſur cette ſeule 
vraiſemblance , que ceux-|a commettent le 
crime, à qui le crime eſt utile. Alors recom- 


mencerent les intrigues à la Cour de Ma- 
grid, à Vienne, à Verſailles, à Londres, à 


la Haye & A Rome. 


Louis AI, le Roi Guillaume & les 
Etats- Genéraux, diſpoſerent encore une ſois 
en idée de la monarchie Eſpagnole. Ils aſ- 
fignaient a F'Archiduc Charles, fils puins 
de I'Emperevur, la part qu'ils avaient aupa- 
ravant donnee à l'enſant qui venait de mou- 
rir (1). Le fils de Louis XIV devait poſ- 
ſeder Naples & Sicile, & tout ce qu'on lui 
avait aſſignéè par la premiere convention. 

On donnait Milan au Duc de Lorraine; 


& la Lorraine, fi ſouvent envahie & ſi ſou- 


vent rendue par la France, devait y Ecre 


annex6e pour jamais. Ce traité qui mit en 


mouvement la politique de tous les Princes 
pour le traverſer ou pour le foutenir, fut 
tout auſſi inutile que le premier. L Europe 
fut encore trompee dans ſon attente, comme 
il arrive preſque toujours. 

L'Empereur, à qui on propoſait ce traité 
de partage à ſigner, n'en voulait point, 
parce qu'il efperaic avoir toute la ſucceſ- 
ſion. Le Roi de France, qui en avait preſſe 
la ſignature, attendait les EvEnements avec 

(1) Mars 170% 
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incertitude. Quand ce nouvel affront fut 
connu à la Cour de Madrid, le Roi fut ſur 
le point de ſuccomber à ſa douleur, & la 
* Reine fa femme fut tranſportèe d'une fi vive 
Colere, qu'elle briſa les meubles de ſon ap- 
partement, & ſur-tout les glaces & les au- 
tres ornements qui venaient de France; tant 
les paſſions ſont les mèmes dans tous les 
rangs. Ces partages imaginaires, ces intri- 
gues, ces querelles, tout cela n'etair qu'un 
intèrèt perſonnel. La nation Eſpagnole etair 
comptee pour rien. On ne la conſultait 
pas, on ne lui demandait pas quel Rot 
elle voulait. On propoſa d'aſſembler las Cor- 
tes, les Erats-generaux; mais Charles fre- 
miſſait à ce ſeul nom. 

Alors ce malheureux Prince. qui ſe voyaĩt 
mourir à la fleur de ſon àge, voulut don- 
ner tous ſes Etats i Archiduc Charles, ne- 
veu de fa femme, ſecond fils del Empereur 
Leopold. Il n'oſait les laiſſer au fils aĩnè, 
tant le ſyſteme de I'6quilibre prévalait dans 
les eſprits, & tant il Eraic fiir que la crainte 
de voir l'Eſpagne, le Mexique, le Perou, 
de grands ᷑tabliſſements dans ['Inde, “Em- 
pire, la Hongrie, la Bohème, la Lombar- 
die, dans les memes mains, armerait le reſte 
de l'Europe. Il demandait que l' Empereur 
Leopold envoyir ſon ſecond fils Charles hk 
Madrid, a la téte de dix _ hommes; 
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mais ni la France, ni Angleterre, ni la 
Hollande, ni l'Italie, ne l'auraient alors ſouf- 
fert: toutes voulaient le partage. L'Em- 
pereur ne voulait point envoyer ſon fils ſeul 
à la merci du Conſeil d'Eſpagne , & ne pou- 
vait y faire paſſer dix mille hommes. Il vou- 
lait ſeulement faire marcher des troupes en 
Italie, pour s'aſſurer cette partie des Etats 
de la monarchie autrichienne-eſpagnole. 11 
arriva , pour le plus important intèrèt entre 
deux grands Rois, ce qui arrive tous les 
jours entre des particuliers pour des affaires 
legeres. On diſputa, on s'aigrit: la fierté 
allemande revoltaic la hauteur caſtillane. La 
Comteſſe de Perlipz, qui gouvernait la 
femme du Roi mourant, alienait les eſprits 
qu'elle eit du gagner a Madrid; & le Con- 
ſeil de Vienne les éloignait encore davan- 
tage par ſes hauteurs. 

Le jeune Archidue, qui fut depuis l Em- 
pereur Charles VI, appellait toujours les 
Eſpagnols d'un nom injurieux. Il apprit alors 


combien les Princes doivent peſer leurs paro- 


les. Un Evèque de Lerida , Ambaſſadeur de 
Madrid à Vienne, mEcontent des Allemands, 
releva ces diſcours, les envenima dans ſes de - 
peches, & Ecrivit lui-meme des choſes plus 


injurieuſes pour le Conſeil d' Autriche, que 


FArchiduc n'en avait prononcees contre les 
Eſpagnols. „F Les Miniſtres de Leopold, 
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4» Ecrivait-il, one l'eſprit fait comme les 
„cornes des chevres de mon pays, petit, 


„ dur & tortu ”, Cette lettre devint publi- 
que. L'Eveque de Lerida fut rappelléè, & 
a ſon retour à Madrid, il ne fit qu'accroi- 
tre Vaverſion des Eſpagnols contre les Al- 
lemands. 

Autant le parti autrichien révoltait la 
Cour de Madrid, autant le Marquis depuis 
Marechal Duc d' Harcourt, Ambaſſadeur 
de France, ſe conciliait tous les cœurs, par 
la profuſion de ſa magnificence, par ſa dex- 


téritè, & par le grand art de plaire. Recu 


d'abord fort mal à la Cour de Madrid, il 
ſouffrit tous les degoiits ſans ſe plaindre ; trois 
mois entiers s'ecoulerent ſans qu'il put avoir 


audience du Roi (1). Il employa ce temps 
- a gagner les eſprits. Ce fut lui qui le pre- 
mier fit changer en bienveillance cette an- 
pen que la nation eſpagnole nourriſſait 


© Reboulet ſuppoſe. que cet Ambaſſadeur fut recu 
'Tabord magnifiquement. II fait un grand eloge de 
ſa livre, de ſon beau carroſſe dorè, & de l'accueil 
rour-a-fait gracieux de ſa Majeſté. Mais Ie Marquis 
dans ſes depeches , avoue qu'on ne lui fit nulle ei- 
vilité, & qu'il ne vit le Roi qu'un moment dans 
une chambre tres ſombre, èclairèe de deux bougies, 
de peur qu'il ne s apperęũt que ce Prince Etait mo- 
ribond. Eufin, les Yemoirey: .de Torcy demontrent 
qu'il n'y à pas un mot de vrai dans tout ce que 

Reboulet, Limiers, & les autres Hiſtotiens ont dit de 
| Cette grande affaire. 
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contre la ſrancaiſe depuis Ferdinand le Ca- 
tholique; & ſa prudence prepara les temps 
ol la France & l'Eſpagne ont renouè les 
anciens nœuds qui les avaient unis avant ce 
Ferdinand, de couronne 4 couronne , de peu 
ple d peuple, & d'bomme d homme. Il ac- 
coutuma la Cour eſpagnole à aimer la Mai- 
ſon de France; ſes Miniſtres, à ne plus s'ef- 
frayer des renonciations de Marie-Thereſe 
& d' Anne Autriche, & Charles Il lui- 
meme à balancer entre fa propre Maiſon & 
celle de Bourbon. Il fut ainſi le premier 
mobile de la plus grande revolution dans le 
gouvernement & dans les eſprits. Cepen- 
dant ce changement était encore éloigné. 
L'Empereur priait, menagait. Le Roi de 
France repreſentait ſes droits, mais ſans 
oſer jamais demander pour un de ſes petirs- 
fils la ſucceſſion entiere. Il ne S' occupait 
gu'2 flatter le malade. Les Maures aſſié- 
geajent Ceuta. Auſſi-tot le Marquis d Har- 
court offre des vaiſſeaux & des troupes,à 
Charles, qui en fut ſenſiblement . rouche ; 
mais la Reine ſa femme en fut effray&e ; elle 
craignit que ſon mari n'efit trop de recon- 
naiſſance, & refuſa ſechement ce ſecours. 
On ne ſavair encore quel parti prendre 
dans le Conſeil, de Madrid, & Charles II 
approchait du tombeau, plus incertain que 
jamais. L'Empereur Leopold pique rappella 
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ſon Ambaſſadeur le Comte de Harrach; 
mais bientor apres il le renvoya a Madrid, 
& les eſperances en faveur de la Maiſon 
d' Autriche ſe retablirent, Le Roi d' Eſpa- 
one Ecrivit a TEmpegeur, qu'il choiſirait 
I'Archiduc pour ſon ſũeceſſeur. Alors le Roi 
de France, menacant à ſon tour, aſſembla 
une armee vers les frontieres d'Eſpagne, & 
ce meme Marquis d' Harcourt fut rappelle 
de ſon ambaſſade pour commander cette ar- 
mee. Il ne reſta à Madrid qu'un Officier 
d'infanterie qui avait ſervi de ſecretaire d' am- 
baſſade, & qui fut chargs des affaires, com- 
me le dit le Marquis de Torcy. Ainſi le Roi 
'moribond:, menacs tour- à· tour par ceux qui 
prètendaient a ſa ſucceſſion, voyant que le 
jour de ſa mort ſerait celui de la guerre, 
que ſes Etats allaient tre déchirés, tendait 
2 fa fin ſans conſolation, ſans rèſolution, & 
au milieu des inquietudes. 

Dans cette criſe violence, le Cardinal Por- 
tocarrero, Archevèque de Tolede, le Comte 
de Monterey, & d'autres Grands d' Eſpa - 
gne, voulurent ſauver la patrie. Ils fe rèu- 
nirent pour prevenir le demembrement de 
la monarchie.- Leur haine contre le gou- 
vernement Allemand fortifia dans leurs eſ- 
prits la raiſon d'Etat, & ſervit la Cour de 
France ſans qu'elle le ſit. Ils perſuaderent 
A Charles II de preferer un petit-fils de 
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Louis XV un Prince éloignè d'eux, & 


hors d'erat de les defendre. Ce n'etair point 
an6antir les renonciations ſolemnelles de la 
mere & de la femme de Louis A la 
couronne d'Eſpagne, puiſqu' elles n'avaient 
Eté faites que pouf empècher les ainés de 
rèunir ſous leur domination les deux Royau- 
mes, & qu'on ne choiſiſlait point un aine. 
C'ëtait en mème- temps rendre juſtice: aux 
droits du ſang; c'etait conſerver la monar- 


chie Eſpagnole fans partage. Le Roi ſeru- 


puleux fit conſulter des theologiens, qui 


furent de l'avis de ſon Conſeil; enſuite, 
tout malade qu'il Etait, il Ecrivit de ſa main 


au Pape Innocent All, & lui fit la meme 
conſultation. Le Pape, qui croyait voir dans 
Faffaibliſement de la Maiſon d' AHutriclie la 
liberté de l'Italie, ecrivic au Roi: „ que les 
„ loix d'Eſpagne & le bien de la chretiente 
„ exigeaient de lui, qu'il donnac. la prefe- 
„ rence à la Maiſon de France. La let- 
tre du Pape était du 16 Juillet 1700. II 


traita ce cas de conſcience d'un Souverain , 


comme une affaire d'Etat, tandis que le 
Roi d' Eſpagne faiſaic de cette grande affaire 
d'Etat un cas de conſcience. 

Louis AI en fut informs par le Car- 
dinal de Janſon qui réſidait alors à Rome: 
c'eſt toute Ja part que le cabinet de Ver · 
ſailles eut a cet EyEnement, S'x mois $'6- 
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taient Ecoules depuis qu'on n'avait plus 


d' Ambaſſadeur à Madrid. C'ëtait peut-&cre 


un faute, & ce fut peut-Etre encore cette 
faute qui valut la monarchie Eſpagnole i 
la Maiſon de France. Le Roi d'Eſpagne fir 
ſon troiſieme teſtament (1), qu'on cruc 
lopg- temps ètre le ſeul, & donna tous ſes 


Etats au Duc d' Anjou (2). On ſaiſit un mo- 


ment on la femme nꝰëtait pas aupres de lui 
pour le faire ſigner. C'eſt ainſi que toute 
cette intrigue fut cerminee, 

 L'Europe a penſe que ce teſtament de 
Charles IT avait ètè dictè à Verſailles. Le 
Roi mourant n'avaic conſulte que Vinterec 
de ſon Royaume, les vœux de ſes ſujets, 
& meme leurs craintes ; car le Roi de France 
faiſait avancer des troupes ſur la frontiere, 
pour s'aſſurer une partie de Iheritzge, tan- 
dis que le Roi moribond ſe reſolvaic à lui 
tout donner. Rien n'eſt plus vrai, que la 
reputation de Louis A & lidèe de fa 
puiſſance furent les ſeuls negociateurs qui 
conſommerent cette revolution. 


(1) 2 Octobre 1699. | 

(2) Quelques Memoires diſent que le Cardinal 
Porto- Carrero arracha du Roi mourant la ſignature 
de ce teſtament ; ils lui font tenir un long diſcours 
pour y diſpoſer ce Monarque, Mais on voit que 


tout était deja prepare & regle des le mois de 


Juillet. Qui pourrait d'ailleurs ſavoir ce que dit 
fe Cardinal Porto- Carrero au Roi tète à-téte? 


136 Sa Mort. 

Charles d Autricbe, apres avoir ſigné h 
ruine de ſa Maiſon & la grandeur de celle 
de France, languit encore un mois, & ache- 
va enfin à I'ige de trente-neuf ans, la vie, 
obſcure qu'il avait menèe ſur le trône (1). 
Peut- etre n'eſt-il pas inutile, pour faire con- 
naitre l'eſprit humain, de dire que quelques 
mois avant fa mort, ce Monarque fit ou- 
vrir a I'Eſcurial les tombeaux de fon pere, 
de ſa mere & de fa premiere femme, Ma- 
rie- Louiſe q Orleans, dont il était ſoup- 
conne d'avoir ſouffert l empoiſonnement (2). 
Il baiſa ce qui reſtait de ces cadavres ; ſoit 
qu'en cela il ſuivit l'exemple de quelques 
anciens Rois d'Eſpagne, ſoit qu'il voulùt 
s' accoutumer aux horreurs de la mort, ſoit 
qu'une ſecrete ſuperſtition lui fic croire que 
1'ouverture de ces tombes retarderait l'heure 
cu il devair Etre porté dans la ſienne. 

Ce Prince était ne auſſi faible d'eſprit 
que de corps; & cette faibleſſe s'etair re- 
pandue fur ſes Etats. C'eſt le fort des mo- 
narchies, que leur proſperite dEpende du ca- 
ractere d'un ſeul homme. Telle était la pro- 
fonde ignorance dans laquelle Charles II 
avait EtE Eleve, que quand les Francais aſ- 
ſiegerent Mons, il crut que cette place ap- 
partenait au Roi d' Angleterre. Il ne ſavait 


(1) 1 Novembre 1700. 
(2) Voyez le Chapitre des anecdotes. 
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ni ou Etaic la Flandre, ni ce qui lui appar- 
tenait en Flandres (1). Ce Roi laiſſa au 
' DucdAnjou, petit- fils de Louis XV, tous 
ſes Etats, ſans connattre ce qu'il lui laiſſait. 
* Son teſtament fur ſi ſecret, que le Comte 
de Harrach, Ambaſſadeur de l'Empereur, 
ſe flattaĩt encore que I'Archiduc etait reconnu 
ſucceſſeur. Il attendit long-cremps Viſſue du 
grand Conſeil, qui fe tine immédiatement 
apres la mort du Roi. Le Duc 4 Abran-. 
es vint à lui les bras ouverts : 'Ambaſſa- 
deur ne douta plus dans ce moment que 
PArchiduc ne fit Roi, quand le Duc d'4- 
brantes lui dit en Vembraflant : FVengo a 
eſpedirme de la caſa de Auſtria. Fe viens 
prendre conge de la maiſon d Autriche. 

Ainſi, apres deux cents ans de guerres & 
de negociations pour quelques frontieres 
des Etats Eſpagnols, la Maiſon de France 
eut d'un trait de plume la monarchie entie- 
re, ſans traites, ſans intrigues, & ſans me- 
me avoir eu Veſperance de cette ſucceſſion. 
On s'eſt cru oblige de faire connaitre la 

ſimple verice d'un fait juſqu'a preſent obſ- 
curci par tant de miniſtres & d'hiſtoriens, 
(e duits par leurs prejuges & par les appa- 
rences qui ſeduiſent preſque toujours. Tout 
ce qu'on a deEbite dans tant de volumes, 

(1) Voyen les Mcaygires de Torcy, tome ler, 
Page 12, EEE 
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d'argent repandu par le Marechal d' Har- 
court, & des Miniſtres Eſpagnols gagnés 
pour faire ſigner ce teſtament, eſt au rang 
des menſonges politiques & des erreurs po- 
pulaires. Mais le Roi d'Eſpagne, en choji- 
ſiſſant pour ſon heritier le petit - fils d'un 
Roi ſi longtemps ſon ennemi, penſair tou- 
jours aux ſuites que Videe d'un equilibre 
general devait entrainer, Le Duc d' Anjou, 
petit-fils de Louis A, n'ëtait appelle à la 
ſucceſſion d'Eſpagne, que parce qu'il ne 
devait pas eſperer celle de France; & le 
meme teſtament, qui, au defaurt des puinés 
du ſang de Louis A, rappellait lArchiduc 
Charles, (depuis l' Empereur Charles VI) 
portait expreſſement que Empire & I'E(- 
pagne ne ſeraient jamais reunis ſous un 
m8me Souverain, + 

Louis AI pouvait s'en tenir encore au 
traĩitè de partage, qui était un gain pour la 
France. Il pouvait accepter le teſtament, 
qui était un avantage pour ſa Maiſon. II 
eſt certain que la matiere fut miſe en dèli- 
beration dans un conſeil extraordinaire (1). 
Le Chancelier de Pontchartrain & le Duc 
de Beauvilliers farent d'avis de s'en tenic 


au traité; ils voyaient les dangers d'une nou- 
velle guerre à ſoutenir. Louis les voyait 


auſſi; mais il était accoutumè 4 ne les pas 
(1) 11 Novembre 1700. 7 | 
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craindre. Il accepta le teſtament; & ren- 
contrant, au ſortir du Confeil, les Princeſf:s 
de Conti avec Madame la Ducheſſe: E. 
bien, leur dit-il en ſouriant, quel parti 


prenariez - vous? Puis fans attendre leur 


reponſe : Quelque parti que je prenne , 
ajouta -t- il, e ſais bien que jen ſerai 


blame (1). 


Les actions des Rois, tout flattés qu'ils 
ſont, eEprouvent toujours tant de critiques , 
que le Roi d'Angleterre lui - mEme eſſuya 
des reproches dans fon Parlement; & ſes 
Miniſtres furent pourſuivis, pour avoir fair 
le traitè de partage. Les Anglais, qui rai- 
ſonnent mieux qu'aucun peuple , mais en 
qui la fureur de l'eſprit de parti 6reint quel- 


(1) Malgre le mepris on ſont en France les pre- 
tendus Memoires de Madame de Maintenon, on eſt 
pourtant oblige d'avertir les errangers, que tout 
ce qu'on y dit au ſujet de ce teſtament, eſt faux. 
L'Auteur pretend que lorſque l'Ambaſſadeur d'Eſ- 
pagne vint apporter a Louis XI) les dernieres vo- 
lontes de Charles II, le Roi lui repondit : Je verrai. 
Certainement le Roi ne fit point une reponſe ſi 
Etrange, puiſque de l'aveu du Marquis de Torcy. 
I'Ambaſſadeur d'Eſpagne n' eut audience de Louis XIV 
qu'apres le Conſeil, dans lequel le teſtament fut 
accepte. | 

Le Miniſtre qu'on avait alors en Eſpagne, s'ap- 
pellait Blecour, & non pas Belcour. Ce que le Roi 
dit a I'Ambaſſadeur Caſftel- dos - Rios dans les Me- 
moires de Maintenon, n'a jamais été dit que dans 
ce roman. | 
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quefois la raiſon, criaient à la fois, & con- 
tre Guillaume qui avait fait le traice, & 
contre Louis Aqui le rompait. 

L'Europe parut d'abord dans l'engour- 
diſſement de la ſurpriſe & de l'impuiſſance, 
quand elle vit la monarchie d' Eſpagne ſou- 
miſe à la France, dont elle avait ete trois 
cents ans la rivale. Louis A ſemblait le 
Monarque le plus heureux & le plus puiſ- 
fant de la terre. Il ſe voyait a ſoixante & 
deux ans, entoure d'une nombreuſe poſté- 
ritè; un de ſes petits - fils allait gouverner 
ſous ſes ordres I'Eſpagne , Amerique, la 
moitié de l'Italie & les Pays-Bas. L'Empe- 
reur n'oſaĩt encore que ſe plaindre. 

Le Roi Guillaume, à Vage de cinquante- 
deux ans, devenu infirme & faible, ne pa- 
raiſſait plus un ennemi dangereux. II lui 
fallait le conſentement de ſon Parlement 
pour faire la guerre; & Louis avait fait paſ- 
ſer de l'argent en Angleterre, avec lequel 
il eſperair diſpoſer de pluſieurs voix de ce 
Parlement. Guillaume & la Hollande, n'e- 
tant pas aſſez forts pour ſe déclarer, Ecrivi- 
rent à Philippe Y comme au Roi legitime 
d'Eſpagne (1). Louis A Etait aſſure de 
FEle&eur de Baviere, pere du jeune Prince 
qui était mort deſigns Roi, Cet Electeur, 
Gouverneur des Pays-Bas au nom Gu der- 

vo Fevrier 1701, 
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nier Roi Charles II, aſſurait tout- dun- coup 
a Philippe la poſſeſſion de la Flandre; on 
ouvraic dans ſon Electorat le chemin de 
Vienne aux armees Francaiſes, en cas que 
'Empereur oſat faire la guerre. L'Electeur 
de Cologne, frere de l'Electeur de Ba- 
viere, Etair auſſi intimement lis à la France 
que ſon frere; & ces deux Princes ſemblaient 
avoir raiſon, le parti de la Maiſon de Bour- 
hon Etant alors incomparablement le plus 
fort. Le Duc de Savoye, deja beau - pere 
du Duc de Bourgogne, allaic Pere en- 
core du Roi d'Eſpagne ; il devait comman- 
der les arm&es Francaiſes en Italie. On ne 
s'attendait pas que le pere de la Du- 
cheſſe de Bourgogne & de la Reine d'Eſ- 
pagne, dir jamais faire la guerre à ſes deux 
gendres. | | 

Le Duc de Mantoue, vendu à la France 
par ſon Miniſtre, ſe vendit auſſi lui-mème, 
& recut garniſon Francaiſe dans Mantoue. 
Le Milanais reconnut le petit-fils de Louis 
ATP fans balancer. Le Portugal meme, 
ennemi naturel de! Eſpagne, s' unit d'abord 
avec elle. Enfin, de Gibraltar à Anvers, & 
du Danube à Naples, tout paraiſſait tre 
aux Bourbons. Le Roi etair fi fier de fa 
proſperite , qu'en parlant au Duc de la Ro⸗ 
chefoucault au ſujet des propoſitions que 
YEmpereur lui faiſait alors, il ſe ſervit de 
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ces termes: Jous les trouverez encore plus 
inſolentes qu on ne vous I's dit (1). 

Le Roi Guillaume, ennemi juſqu'au 
tombeau de la grandeur de Louis AIV, 
promit a'Empereur d'armer pour lui l'An- 
gleterre & la Hollande : il mit encore le 
Danemarck dans ſes interers; enfin, il ſigna 
a la Haye (2) la ligue d6ja tramee contre 
la Maiſon de France. Mais le Roi s'en 
Etonna peu; & comprant ſur les diviſions 
que ſon argent devait jetter dans le Parle- 
ment Anglais, & plus encore ſur les forces 
reunies de la France & de I'Eſpagne, il 
ſembla mepriſer ſes ennemis. 

Jacques mourut alors à St. Germain (3). 
Louis pouvait accorder ce qui paraiſſait ètre 
de la bienſèance & de la politique, en ne 
ſe hatant pas de reconnaitre le Prince de 
Galles pour Roi d'Angleterre, d' Ecoſſe & 
d'Irlande, apres avoir reconnu Guillaume 
par le traité de Riſwick. Un pur ſentiment 
de generoſite le porta d'abord a donner au 
fils du Roi Jacques la conſolation d'un 
honneur & d'un titre que ſon malheureux 
pere avait eu juſqu'a fa mort, & que ce 

traité de Riſwick ne lui ôtait pas. Toutes 
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(1) Du moins c'eſt ce que rappottent les Me- 
moires manuſcrits de M. de Dangeau. Ils ſont quel - 
quefois infideles, ' J 

(1) Septembre 1701, (3) 16 Septembre 1701, 
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tes tètes du Conſeil furent d'une opinion 
contraire. Le Duc de Beauvilliers ſur- tout 
fic voir avec une Eloquence forte tous les 
fleaux de la guerre qui devaient étre le 
fruit de cette magnanimite dangereuſe. II 
ẽtait Gouverneur du Due de Bourgogne, 
& penſait en tout comme le precepteur 
de ce Prince, ce celebre Archeveque de 
Cambray, fi connu par ſes maximes humai- 
nes de gouvernement, & par la preference 
qu'il donnait aux interers des peuples ſur 
la grandeur-des Rois. Le Marquis de Torcy 
appuya par des principes de politique ce 
que le Duc de Beauvilliers avair dit com- 
me citoyen. Il repreſenta qu'il ne conve- 
nait pas d'irriter la nation Anglaiſe par une 
demarche précipitèe. Louis fe rendit à l'a- 
vis unanime de ſon Conſeil, & il fut reſolu 
de ne point reconnaitre le fils de Facgques 
{I pour Roi. Le jour meme Marie de Mo- 
dene, veuve de Jacques, vient parler à Louis 
XVI, dans l'appartement de Madame de 
Maintenon. Elle le conjure en larmes de 
ne point faire à ſon fils, à elle, a la mé- 
moire d'un Roi qu'il a protege, Voutrage 
de refuſer un ſimple titre, ſeul reſte de tant 
de grandeurs: on a toujours rendu à ſon 
fils les honneurs d'un Prince de Galles: on 
le doit donc traiter en Roi après la mort 
de ſon pere: le Roi Gaillaume ne peut 
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Sen plaindre , pourvu qu'on le laiſſe jouir de 
ſon uſurpation. Elle fortifie ces raiſons par 
Vinterec de la gloire de Louis AIV. Quiil 
reconnaiſſe ou non le fils de Facgues II, 
les Anglais ne prendront pas moins parti 
contre la France, & il aura ſeulement la 
douleur d'avoir ſacrifiè la grandeur de ſes 
ſentiments k des mEnagements inutiles. Ces 
repreſentations & ces larmes furent appuy6es 
par Madame de Maintenon. Le Roi revint 
a ſon premier ſentiment & d la 90 de 
ſoutenir autant qu'il pouvait des Rois op- 
primes. Enſin, Jacques 711 fut reconnu le 
meme jour qu'il avait été arrete dans le 
Conſeil qu'on ne le reconnaitrait pas. 
Le Marquis de Torcy a fair ſouvent l'a- 
veu de cette auecdote ſinguliere. II ne Va 
pas inſerce dans ſes Mémoires manuſcrits , 
parce qu'il penſait ( difait-il ) qu'il n'etair 
pas honorable à fon maĩtre que deux fem- 
mes lui euſſent fait changer une reſolution 
priſe dans ſon Conſeil, Quelques Anglais (1) 
: 7 
m'ont 
(1) Entr' autres My lord Bolingbroke, dont les Me- 
moires ont depuis juſtiſiè ce que PAuteur du Siecle 
avance. Voyez ſes Lettres, tom. II, pag. 56. C'eſt 
ainſi que penſe encore M. de Torey dans ſes Me» 
moires. Il dit, pag. 164 du tom. I**,, 1. Edition : 
La reſolution que prit le Roi de reconnaftre le Prince de 
Galles en qualite de Roi d Angleterre , changea les diſ- 


poſitions qu une grande partie de la nation temoignait a 


conſerver la paix, &c. Le Lord Bolingbroke avoue dans 
tes 


Guerre pour la ſucceſſion ¶ Eſpagne. 145 
m' ont dit que peut- etre ſans cette dẽmar- 
che, leur Parlement n'etit point pris de parti 
entre les Maiſons de Bourbon & d' Autri- 
the; mais que reconnaitre ainſi pour leur 
Roi un Prince proſcric par eux, leur pa- 
rut une injure à la nation, & un deſpotiſme 
qu'on voulait exercer dans I' Europe. Les 
inſtructions donnees par la ville de Londres 


a ſes repreſentants furent violentes. 
Le Roi de France ſe donne un vice-Roi 


| en conferant le titre de notre Souverain 


G4 un pretendu Prince de Galles ©: notre 
condition ferait bien malleureuſe, fi nous 
devions ere gouvernes au gre d'un Prince 
qui a employs le fer, le feu & les galeres 
pour detruire les Proteſtants de ſes Etats; 
aurait-il plus d humanite pour nous que 
pour ſes propres ſujets? 

Guillaume $'expliqua dans le Parlement 
avec la mème force. On declara le nou- 
veau Roi Jacques coupable de haute tra- 
hiſon: un bill d'atteinder fut portéè contre 
lui, c'eſt- A- dire qu'il fut condamne à mort 
comme ſon grand- pere; & c'eſt en vertu 
de ce bill qu'on mit depuis ſa tëte à prix. 


ſes Lettres, que Louis XI reconnut le Pretendant 
par des importunites de femmes, On voit par ces té- 
moignages avec quelle exactitude Auteur du Siecle 
de Louis XIV a cherche la verite, & avec quelle 
candeur il l'a dite. | 


Tome II. G 
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146 Guerre pour la ſucceſſion q Eſpagne. 
Tel était le fort de cette famille infortunée, 
dont le malheur n'etait pas encore Epuile, 
Il faut avouer que c'etait oppoſer de la bar · 
barie à la génèroſitéè du Roi de France. 

[1 paraic cres-vraiſemblable que T'Angle- 
terre ſe ſerait toujours declar6e contre Louis 
AI, quand meme il eùt refuſe le vain ti- 
tre de Roi au fils de Facques II. La mo- 
narchie d'Eſpagne entre les mains de ſon 
petit- fils ſemblait devoir armer nèceſſaire- 
ment contre lui les puiſſances maritimes, 
Quelques membres du Parlement gagnes 
nauraient pas arrèté le torrent de la nation. 
C'eſt un probleme à reſoudre, ſi Madame 
de Maintenon ne penſa pas mieux que tout 
le Conſeil, & fi Louis AI n'eut pas rai- 
ſon de laiſſer agir la hauteur & la ſenſibilité 


de ſon ame. . 
L'Empereur Zeopold commenca d'abord 


cette guerre en Italie des le printemps de 


Pannee 1701. L'Italie a toujours ere le pays 
le plus cher aux interers des Empereurs. 
C'eraic celui on ſes armes pouvajent le plus 


aiſement pEnetrer par le Tirol & par Etat 


de Veniſe; car Veniſe, quoique neutre en 
apparence, penchait plus cependant pour 


la Maiſon d' Autriche, que pour celle de 


France. 9 d'ailleurs par des traités 


de donner paſſage aux troupes Allemandes, 


elle accompliſſait ces traités ſans peine. 


ES. A Aha BS. BY. Foo ns 


Parallele de Louis XIV, &c. 147 


L'Empereur, pour attaquer Louis AI 
du cote de l'Allemagne, attendait que le 
corps Germanique ſe fiit Ebranle en ſa fa- 
veur. Il avait des intelligences & un parti 
en Eſpagne : mais les fruits de ces intelli- 
gences ne pouvaient èclore, fi Fun des fils 
de Leopold ne ſe preſentait pour les recueil- 
lir; & ce fils de l'Empereur ne pouvait s'y 
rendre qu'a l'aide des flottes d Angleterre & 
de Hollande. Le Roi Cuillaume hitait les 
preparatifs. Son eſprit, plus agiſſant que 
jamais dans un corps ſans force & preſque 
ſans vie, remuait tout, moins pour ſervir 
la Maiſon d' Autriche, que pour abaiſſer 
Louis XI. 

Il devait au commencement de 1702 ſe 
mettre d la tte des armees. La mort le pre- 
vint dans ce deſſein. Une chute de cheval 
acheva de deranger ſes organes affaiblis ; 
une petite fievre emporta. II mourut (1), 
ne repondant rien à ce que des pretres An- 
glais, qui Ecajent aupres de ſon lit, lui di- 
rent ſur leur religion, & ne marquant dau- 
tre inquiẽtude, que celle que lui donnaient 
les affaires de l'Europe. | 

II laiffa la reputation d'un grand politi- 
que, quoiqu'il n'elit point ere populaire, 
& d'un General à craindre , quoiqu'il eùt 
perdu beaucoup de batailles. Toujours me- 


(1) 16 Mars 17032. 
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ſure dans ſa condnite, & jamais vif que dan 
un jour de combat, il ne regna paiſiblement 
en Angleterre, que parce qu'il ne voulut 
pas y ètre abſolu. On l'appellait, comme 
on ſait, le Stadhouder des Anglais & le 
Roi des Hollandais. Il ſavait toutes les lan- 
gues de l'Europe, & n'en parlait aucune 
avec agrement , ayant beaucoup plus de ré- 
flexion dans I'eſprit que d' imagination. Son 
caractere était en tout Voppoſe de Louis 
AI; ſombre, retire, ſevere, ſec, ſilen- 
tieux autant que Louis était affable, Il hail- 
fait les femmes autant que Louis les aimait. 
Louis faiſait la guerre en Roi, & Guillaume 
en ſoldat. Il avait combattu contre le grand 
Conde & contre Luxembourg, laiſſant la 
victoire indeciſe entre Conde & lui à Senef, 
& reparant en peu de temps ſes defaires d 
Fleurus, à Steinkerke, à Nervinde; auſſi 
fier que Louis AI, mais de cette fierté 
triſte & melancolique qui rebute plus queelle 
n'impoſe. Si les beaux- arts fleurirent en 
France par le ſoin de ſon Roi, ils furent 
n6gliges en Angleterre, où l'on ne connut 
plus qu'une politique dure & inquicte con- 
forme au genie du Prince (1). 


(i) On a fait dire a Guillaume: Le Roi de France 
ne devraie point me hair; je L'imite en beaucoup de choſes, 
je le crains en pluſieurs, & je Padmire en tout. On cite 
tur cela les Memoires de M. de d'Angeau, Je ne me 


ce Monarque, 


& de Guillaume Ill. 149 
Ceux qui eſtiment plus le merice d'avoir 


deèfendu fa patrie, & l'avantage d'avoir ac- 


quis un Royaume ſans aucun droit de la 
nature, de s'y ètre maintenu ſans ètre ai- 
mé, d'avoir gouverné ſouverainement la 
Hollande ſans la ſubjuguer, d'avoir été l'ame 
& le chef de la moitiè de l'Europe, d'avoir 
eu les reſſources d'un General & la valeur 
d'un ſoldat, de n avoir jamais perſecuts per- 
ſonne pour la religion, d'avoir mepriſe tou- 
tes les ſuperſtitions des hommes, d'avoir etẽ 
ſimple & modeſte dans ſes mœurs; ceux-lt 
ſans doute donneront le nom de Grand à 
Guillaume plutor qu'à Louis. Ceux qui 
ſone plus rouches des plaiſirs & de Feclac 
d'une cour brillante, de la magnificence , 
de la protection donnee aux arts, du zele 
pour le bien public, de la paſſion pour la 
gloire, du talent de régner; qui ſont plus 
frappes de cette hauteur, avec laquelle des 
Miniſtres & des Generaux ont ajouté des 
Provinces à la France, ſur un ordre de leur 
Roi; qui $'etonnent davantage d'avoir vu 


ſouviens point d'y avoir vu ces paroles : elles ne 
ſont ni dans le caractere, ni dans le ſtyle du Roi 
Guillaume, Elles ne ſe trouvent dans aucun Me- 
moire Anglais concernant ce Prince, & il n'eſt pas 
poſhble qu'il ait dit, qu'il imitait Louis XIV, lui 
dont les moeurs, les golits, la conduite dans la 
guerre & dans la paix, furent en tout l'oppole de 
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un ſeul Etat réfiſter à tant de Puiſſances; 
ceux qui eſtiment plus un Roi de France 
qui fait donner I'Eſpagne à ſon petit: fils, 
qu'un gendre qui detrone ſon beau- pere; 
enfin, ceux qui admirent davantaze le pro- 
tecteur que le perſecuteur du Roi Fac 
gues, ceux-la donneront à Louis AI la 
preference. 


* 


CHAPITRE DIX-HUITIEME. 


Guerre memorable pour Ia ſucceſſion d la 
Monarchie d'Eſpagne, conduite des Mi- 
niſtres & des Generaux juſqu'en 1703. 


A Guillaume III ſacceda la Princeſſe 
Anne, fille du Roi Jacques & de la fille 
d Hyde, Avocat devenu Chancelier, & l'un 
des grands hommes de I'Angleterre (1). 
Elle était marice au Prince de Danemarck, 
qui ne fut que fon premier ſujet. Des qu'elle 
fut ſur le crone, elle entra dans toutes les 
meſures du Roi Guillaume, quoiqu'elle 
elit EtE ouvertement brouillée avec lui. Ces 
meſures étaient les vœux de la nation. Un 
Roi fait ailleurs entrer aveuglement ſes peu- 
ples dans toutes ſes vues; mais à Londres 


(1) 1702, 


To Ie 


# 


Guerre de 1701. I51 

un Roi doit entrer dans celles de ſon peuple. 
Ces diſpoſitions de I Angleterre & de la 
Hollande, pour mettre, $'il ſe pouvait, ſur 
le trone d'Eſpagne I'Archiduc Charles, fils 
de 'Empereur, ou du moins pour reſiſter 
aux Bourbons, meritent peut Etre l'atten- 
tion de tous les ſiecles. La Hollande devait, 
pour ſa part, entretenir cent deux mille 
hommes de troupes, ſoit dans les garniſons, 
ſoir en campagne. Il s'en fallait beaucoup 
que la vaſte monarchie Eſpagnole pùt en 
fournir autant dans cette conjoncture. Une 
province de marchands, preſque toute ſub- 
juguee en deux mois, trente ans auparavant, 
pouvait plus alors que les maitres de I'E(- 
pagne, de Naples, de la Flandre, du Pé- 
rou & du Mexique. L'Angleterre promet- 
trait quarante mille hommes, fans compter 
ſes flottes. Il arrive dans toutes les allian- 
ces, que Von fournit à la longue beaucoup 


moins qu'on n'avait promis. L'Angleterre, 


au contraire, donna cinquante mille hom- 
mes, dans la ſeconde anne, au- lieu de qua- 
rante; & vers la fin de la guerre, elle entre- 
tint, tant de ſes troupes que de celles des 
allies, ſur les frontieres de France, en El- 


pagne, en Italie, en Irlande, en Amerique, 


& ſur ſes flottes, près de deux cents mille 

ſoldats & matelots combattants; depenſe 

preſqu ineroyable, pour qui conſiderera que 
iv 


152 Guerre 
FAngleterre, proprement dite, n'eſt que le 
tiers de la France, & qu'elle n avait pas la 
moitié tant d' argent monnoyé; mais dè- 
penſe vraiſemblable, aux yeux de ceux qui 
ſavent ce que peuvent le commerce & le 
credit. Les Anglais ont ports toujours le 
plus grand fardeau de cette alliance. Les 
Hollandais ont inſenſiblement diminuè le 
leur : car après tout, la republique des 
Etats - Genëraux n'eſt qu'une illuſtre com · 
pagnie de commerce: & VAngleterre eſt 
un pays fertile, remplie de negocianrs & 
de guerriers. | 

L'Empereur devaic fournir quatre · vingt- 
dix mille hommes, ſans compter les ſecours 
de 'Empire & des alliés qu'il eſperait dé- 
tacher de la Maiſon de Bourbon; & cepen- 
dant le petit- fils de Louis XI regnair deja 
paiſiblement dans Madrid; & Louis, au 
commencement du ſiecle, était au comble 
de fa puiſſance & de fa gloire. Mais ceux 
qui peEnetraient dans les reſſorts des Cours 
de l'Europe, & ſur- tout dans celle de Fran- 
ce, commercaient a craindre quelques re- 
vers. L'Eſpagne, affaiblie ſous les derniers 
Rois du ſang de Charles. Quint, I'tait en- 
core davantage dans les premiers jours du 
regne d'un Bourbon. La Maiſon d' Autri- 
che avait des partiſans dans plus d'une pro- 
vince de cette monarchie. La Catalogne 
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ſemblaic prete a ſecouer le nouveau joug⸗ 
& à ſe donner à FArchiduc Charles. Il 
etait impoſſible, que le Portugal ne ſe ran - 
geat, tot ou tard, du core de la Maiſon 
d'Autriche. Son interet viſible Erait de nour- 
rir chez les Eſpagnols, ſes ennemis natu- 
rels , une guerre civile, dont Lisbonne ne 
pouvait que profiter. Le Duc de Savoye, 
1 peine beau-pere du nouveau Roi d'Eſpa- 
gne, & liè aux Bourbons par le ſang & par 
les traités, paraiſſait d&ja mècontent de ſes 
gendres. Cinquante mille Ecus par mois, 
pouſſes depuis juſqu'à deux cents mille 
francs, ne paraiſſajent pas un ayantage aſ- 
ſez grand, pour le retenir dans leur parti. Il 
lui fallaic au moins le Monferrat Man- 
touan & une partie da Milanais. Les hau- 


teurs qu'il eſſuyait des Genëraux Francais | 


& du Miniſtere de Verſailles, lui faiſaient 
craindre avec raiſon d'etre bientdr compte 
pour rien par ſes deux gendres, qui tenaient 
reſſerres ſes Etats de tous cores. Il avait 
deja quitte bruſquement le parti de 'Em- 
pire pour la France. Il était vraiſemblable, 
qu'erant fi peu menags par la France, i\ 
s' en deracherait à la premiere occaſion, 
Quant a la Cour de Louis X & à ſon 
Royaume, les eſprits fins y appercevaient 
deja un changement, que les groſſiers ne 


voyent que quand la decadence eſt arrivee, 
G v 
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Loe Roi, age de plus de ſoixante ans, devenu 

plus retire, ne pouvait plus {i bien connai- 
tre les hommes; il voyait les choſes dans 
un trop grand éloignement, avec des yeux 
moins appliques & faſcin&s par une longue 
proſpéëritè. Madame de Maintenon, avec 
toutes les qualites eſtimables qu'elle poſſe- 
dait, n'avait ni la force, ni le courage, ni 
la grandeur d' eſprit, neceſſaires pour ſoute- 
nir la gloire d'un Etat. Elle contribua 3 
faire donner le Miniſtere des finances en 
1698, & celui de la guerre en 1701, a fa 
creature Chamillard, plus honnece homme 
que Miniſtre, & qui avaic plu au Roi par 
la modeſtie de ſa conduite, lorſqu'il etair 
charge de Saint-Cyr. Malgre cette modeſ- 
tie Exterieure, il eut le malheur de ſe croite 
la force de ſupporter ces deux fardeaux, 
que Colbert & Louvois avaient à peine ſou- 
tenus. Le Roi, comptant ſur ſa propre ex- 
perience, croyait pouvoir diriger heureu- 
ſement ſes Miniſtres. Il avait dit, aptès la 
mort de Louvois, au Roi Jacques Fi 
perdu un bon Miniſtre; mais vos affaires 
& les miennes nien iront pas plus mal. 
Lorſqu'il choiſit Barbeſieus, pour ſucce- 
der > Louvois dans le miniſtere de la guer- 
re: Fat forme votre pere, lui dit- il (1), 

(1) Voyez les Memoires manuſcrits de Dangeau : 
en les cite ici parce que ce fait rapporte par eux 


— 


en 17901, 155 


je vous formerai de meme. Il en dit à-· peu- 
pres autant a Chamillard. Un Roi, qui 
avait travaille fi long-temps & ſi heureuſe- 
ment, ſemblair avoir droit de parler ainſi; 
mais ſa confiance en ſes lumieres le trom- 

ait. 
: A Pegard des Generaux qu'il employait, 
ils Etaient ſouvent genes par des ordres pre- 
cis, comme des Ambaſſadeurs qui ne de- 
vaient pas $'6carter de leurs inſtructions. II 
dirigeait avec Chamillard, dans le cabinet 
de Madame de Maintenon, les operations 
de la campagne. Si le General voulait faire 
quelque grande entrepriſe, il fallait ſouvent 
qu'il en demandat la permiſſion par un cou- 
rier, qui trouvait à ſon retour, ou Focca- 
ſion manquèe, ou le General battu. 

Les dignites & les recompenſes militai- 
res furent prodiguèes ſous le miniſtere de 
Chamillard. On donna la permiſſion à trop 
de jeunes gens d'acheter desregiments, preſ- 
que au ſortir de l'enfance; tandis que chez 

les ennemis, un regiment était le prix de 
vingt ans de ſervice. Cette difference ne fut 
enſuite que trop ſenſible, dans plus d'une 
occaſion, ou un Colonel experimente eũt 
pu empecher une deroute. Les croix de 
Chevaliers de St. Louis, recompenſe in- 
a été ſouvent confirme par le Marechal de 7a 


Feuillade, gendre du Secretaire d'Etat Chamillard, 
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ventée par le Roi en 1693, & qui ctaient 
l'objet de emulation des Officiers, ſe ven- 
dirent dès le commencement du miniſtere 
de Chamillard. On les achetait cinquante 
ecus dans les bureaux de la guerre. La diſ- 
cipline militaire, Fame du ſervice, fi rigi- 
dement ſoutenue par Louvois, tomba dans 
un rejichement funeſte : ni le nombre des 
ſoldats ne fur complets dans les compagnies, 
ni meme celui des Officiers dans les regi- 
ments. La facilitè de s'entendre avec les 
Commiſſaires, & l'inattention du Miniſtre, 
produiſaient ce d6ſordre. Dela naiſſait un in» 
convenient qui devair, toutes choſes égales 
d'ailleurs, faire perdre neceſſairement des 
batailles. Car pour avoir un front auſſi Ectendu 
que celui de l'ennemi, on était oblige d'op- 
poſer des bataillons faibles à des bataillons 
nombreux. Les magaſins ne furent plus ni 
aſſez grands, ni aſſez tôt prèts. Les armes 
ne furent plus d'une aſſez bonne trempe. 
Ceux donc qui voyaient ces defaurs du gou- 
vernement, & qui ſavaient à quels GEne- 
raux la France aurait à faire, craignirent 
pour elle, meme au milieu des premiers 
avantages, qui prometraient à la France de 
plus grandes proſperites que jamais (1). 


n compilateur des Memoires de Madame de 
Maintenon, dit que vers la fin de la guerre prece- 
dente, le Maquis de Nangis, Colonel du regiment 
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Le premier General qui balarca la ſupe- 
riorice de la France, fut un Francais ; car 
on doit appeller de ce nom le Prince Eu- 


gene, quoiqu'il fir petit: fils de Charles- 


Emanuel, Duc de Savoye. Son pere, le 
Comte de Soiſſons, 6tabli en France, Lieu- 
renant- General des armèes & Gouverneur 
de Champagne, avait Epouſe Olimpe Man- 
cini, l'une des nieces du Cardinal Maza- 
rin (1). De ce mariage, d'ailleurs malheu- 
teux, naquit a Paris ce Prince fi dangereux 
depuis à Louis A, & ſi peu connu de lui 
dans ſa jeuneſſe. On le nomma d'abord en 
France le Chevalier de Carignan. Il prit 
enſuite le petit collet. On Vappellait l. Abbe 
de Savoye, On pretend qu'il demanda un 
regiment au Roi, & qu'il eſſuya la morti- 
fication d'un refus, accompagne de repro- 
ches. Ne pouvant reuffir auptès de Louis 


AI, il était alle ſervir 'Empereur contre 


les Turcs des l'an 1683. Les deux Princes 
de Conti allerent le joindre en 1685. Le 


Roi fit ordonner aux Princes de Conti, & 


a tous ceux qui faiſaient avec eux le voyage, 


du Roi, lui diſait qu'on ne pourrait empècher la 
deſertion de ſes ſoldats qu'en faiſant caffer la tete 
aux deſerteurs. Remarquez que le Marquis, depuis 
Marechal de Nangis, ne fut Colonel de ce regiment 
gu'en 1711. 


(1) Octobre 1663, 
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de revenir. L'Abbè de Savoye fut le ſeul (1) 
qui n' obèit point. Il avait deja declare qu'il 
renongait à la France. Le Roi, quand il 
Papprit, dit à ſes courtiſans: Ne trouvez- 
vous pas que j'ai fait 13 une grande perte? 
& les courtiſans aſſurerent que Abbe de 
Savoye ſerait toujours un eſprit derange, un 
homme incapable de tout. On en jugeait 


(1) Par les inſtructions a moi envoyees, & pui- 
ſees dans le depot des affaires étrangeres, il eſt 
Evident que le Prince Eugene Etait deja parti en 
1683, & que le Marquis de la Fare s'eſt mepris 
dans fes Memoires, quand il fait partir les deux 
Princes de Conti avec le Prince Eugene; ce qui a 
induit les Hiſtoriens en erreur. 

Il y eut alors pluſieuts jeunes Seigneurs de la 
Cour qui Ecrivirent aux Princes de Conti des lettres 
indecentes, dans leſquelles ils manquaient de reſ- 
pect au Roi, & d*egards pour Madame de Maintenon, 
qui n'etait encore que favorite. Les lettres furent 
interceptees, & ces jeunes gens diſgracies pour 
quelque temps. 

Le compilateur des Memoires de Maintenon eſt 
le ſeul qui avance que le Duc de la Rocheguion dit 
à ſon frere le Marquis de Liancour : Mon frere, ſi 
on intercepte votre lettre, vous meriteg la more, Pre- 
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mièrement, on ne merite point la mort parce qu'une 


lettre coupable eſt interceptee, mais parce qu'on 
Ia écrite. Secondement, on ne merite point la 
mort pour avoir écrit des plaiſanteries. Il parut 
bien que ces Seigneurs, qui, tous, rentrerent en 
grace, ne mèritaient point la mort. Tous ces pré- 
tendus diſcours qu'on debite avec legerete dans le 
monde, & qui ſont enſuite recueillis par des Ecri- 
vains obſcurs & mercenaires , ſont indignes de 
croyance. 


Le Prince Eugene. 159 
par quelques emportements de jeuneſſe, tur 
leſ(quels il ne faut jamais juger les hommes. 
Ce Prince, trop meprite à la Cour de Fran- 
ce, était ne avec les qualités qui font un 
heros dans la guerre, & un grand homme 
dans la paix; un eſprit plein de juſteſſe & 
de hauteur, ayant le courage neceſſiire & 
dans les armees & dans le cabinet. Il a fait 
des fautes, comme tous les Generaux ; mais 
elles ont ere cachees ſous le nombre de ſes 
grandes actions. Il a Ebranle la grandeur de 
Louis XIV, & la puiſſance ottomane; il a 
gouverne Empire : & dans le cours de ſes 
victoires & de ſon miniſtere, il a mepriſe 
également le faſte & les richeſſes. Il a mè- 
me cultive les Lettres, & les a protegees 
autant qu'on le pouvait à la Cour de Vien- 
ne. Age alors de trente ſept ans, il avait 
Fexperience de ſes victoires remportees ſur 
les Turcs, & des faures commiles par les 
Imperiaux dans les dernieres guerres, od il 
avait ſervi contre la France. | | 

It deſcendit en Italie par le Trentin ſur 
les terres de Veniſe avec trente mille hom- 
mes, & la liberté entiere de sen ſervir com- 
me il le voudrait. Le Roi de France defen- 
dit d'abord au Marechal de Catinat de s' op- 
poſer au paſſage du Prince Eugene, ſoit 
pour ne point commettre le premier acte 
d'hoſtilite, ce qui eſt une mauvaiſe politi- 
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que quand on a les armes à la main; ſoie 
pour mèénager les Venitiens, qui ètaient pour- 
tant moins dangereux quel'armee allemande. 
Cette faute de la Cour en fit commettre 
d'autres a Catinat. Rarement reuſlit on, 
quand on ſuit un plan qui neſt pas le ſien. 
On faic d'ailleurs combien il eſt difficile dans 
ce pays, tout coupe de rivieres & de ruiſ- 
ſeaux, d' empècher un ennemi habile de les 
paſſer. Le Prince Eugene joignait à une 
grande profondeur de deſſeins, une vivacite 
prompte d' execution. La nature du terrein 
aux bords de l' Adige, faiſait encore que l' ar- 
mee entiemie était plus ramaſſee, & la fran- 
caiſe plus etendue. Catinat voulait aller à 
l'ennemi; mais quelques Lieutenants-Gene- 
raux firent des difficultés, & formerent des 
cabales contre lui. Il eur la faibleſſe de ne 
ſe pas faire ob&ir, La moderation de ſon 
eſprit lui fic commettre cette grande faute. 
Eugene forga d'abord le poſte de Carpi, 
auprès du canal blanc (1), defendu par 
Saint-Fremont, qui ne ſuivit pas en tout 
les ordres du General, & qui ſe fit battre. 
Apres ce ſucces, Varmee allemande fut mat- 
treſſe du pays entre I'Adige & I'Adda ; elle 
penetra dans le Breſſan, & Catinat recula 
juſques derriere I'Oglio. Beaucoup de bons 
Officiers approuvaient cette retraite , qui 
(1) 9 Juillet 1701, 
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leur paraiſſait ſage, & il faut encore ajouter 
que le defaut des munitions promiſes par 
le Miniftre , la rendait neceſſaire. Les cour- 
tiſans, & ſur- tout ceux qui efperaient de 
commander à la place de Catinat, firent 
regarder fa conduite comme lꝰopprobre du 
nom francais. Le Marechal de Villeroi per- 
ſuada qu'il reparerait l'honneur de la nation. 
La confiance avec laquelle il parla, & le 
golit que le Roi avait pour lui, obtinrent 
i ce General le commandement en Italie. 
Le Marechal de Catinat, malgre les vic- 
roires de Stafarde & de la Marſaille, fut 
oblige de ſervir ſous lui. 

Le Maréchal Duc de PVilleroi, fils du 
Gouverneur du Roi, élevé avec lui, avait 
eu toujours ſa faveur : il avait 6te de toutes 


ſes campagnes & de tous ſes plaiſirs: cëtait 


un homme d'une figure agreable & impo- 
ſante, tres- brave, tres-honnete homme, bon 
ami, vrai dans la ſociètè, magnifique en 
tout (1). Mais ſes ennemis diſaient, qu'il 


(1) L'Auteur qui, dans fa jeuneſſe, eut l'honneur 
de le voir ſouvent, a droit d'aſſurer que c'etairt 1a 
ſon caractere. La Beaumelle, qui inſulte les Mare- 
chaux de Villeroi & de Villars, & tant d'autres, dans 
ſes notes du Siecle de Louis XV, parle ainſi de 
feu M. le Marechal de Villeroy, tom. III, pag. 102, 


des Memoires de Madame de Maintenon : Villeroy 


le faſtueux, qui amuſait les femmes avec tant de legerete , 
& qui diſait a ſes gens avec tant d'arrogance ; A-t-on mis 
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Etait plus occupe, étant General d'armée, 
de Phonneur & du plaifir de commander, 
que des deſſeins d'un grand Capitaine. Ils 
lui reprochaient un attachement à ſes opi- 
nions qui ne deferait aux avis de perſonne. 

Il vint en Italie donner des ordres au Ma- 
rechal de Catinat, & des dégoùts au Duc 
de Savoye. Il faiſaic ſentir qu'il penſait en 
effet qu'un favori de Louis A, \ la tète 
d'une puiſſante armée, Etait fort au- de ſſus 
d'un Prince: il ne l'appellait que Mons de 
Savoye : il le traitait comme un General à 
la ſolde de France, & non comme un Sou- 
verain, maitre des barrieres que la nature 
a miſes entre la France & I Icalie. L*amitie 
de ce Souverain ne fut pas auſſi mènagée 
qu'elle était neceſſaire. La Cour penſa que 
la crainte ſerait le ſeul nœud qui le retien- 
drait; & qu'une armèe francaiſe, dont en- 
viron ſix à ſept mille ſoldats Pièmontais 
Etaient ſans ceſſe environnes, repondrait de 
ſa fidelite. Le Marechal de Villeroi agit 
avec lui comme ſon &gal dans le commerce 


de Por dans mes poches? Comment peut - il attribuer, 
je ne dis pas à un grand Seigneur, mais à un homme 
bien eleve, ces paroles qu'on attribuait autrefois 
a un financier ridicule? Comment peut - il parler 
de tant d'hommes du fiecle paſſe, du ton d'un 
homme qui les aurait vus? Et comment peut - on 
Ecrire ſi inſolemment de telles indécences, de telles 
fauſſetés & de telles ſottiſes? 
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ordinaire, & comme ſon ſuperieur dans le 
commandement. Le Duc de Savoye avait 
le vain titre de Generalifſime; mais le Ma- 
rechal de Hilleroi Ferair. Il ordonna d' abord 
que l'on attaquar le Prince Eugene au poſte 
de Chiari pres de I'Oglio. Les Officiers ge- 
neraux jugeaient qu'il Etair contre toutes les 
regles de la guerre d'atraquer ce poſte, pour 
desraiſons decifives; c'eſt qu'iln'etaird'aucu- 
ne conſequence, & que les retranchements 
en éEtaient inabordables, qu'on ne gagnait 
rien en le prenant, & que ſi on le manquait, 
on perdait la reputation de la campagne. 
Villeroi dit au Duc de Savoye qu'il fallait 
marcher, & envoya un Aide- de- camp ordon- 
ner de ſa part au Marechal de Catinat d'atta- 
quer. Catinat ſe fit repeter l'ordre trois fois; 
& ſe tournant vers les Officiers qu'il comman- 
dait : Allons donc, Meſſicurs, dit-il, il faut 
oberr. On marcha aux retranchements (1). 
Le Duc de Savoye à la tète de ſes troupes, 
combattit comme un homme qui aurait ere 
content de la France. Catinat chercha i ſe 
faire tuer. Il fut bleſſè; mais tout bleſſe qu'il 
Etait, voyant les troupes du Roi rebutées, 
& le Marechal de Villeroi ne donnant point 
d'ordre, il fit la retraite; après quoi il quitta 
Parmee, & vint à Verſailles rendre compte 


(1) 11 Septembre 1701. 


164 Cremone. 


de ſa conduite au Roi, ſans ſe plaindre de 
perſonne. 

Le Prince Eugene conſerva toujours fa 
ſuperiorite ſur le Maréchal de Villeroi. En- 
fin, au cœur de l'hyver 1702 (1), un jour 
que ce Marechal dormait avec ſecurice dans 
Cremone, ville aſſez forte & munje d'une 
tres-grande garniſon, il eſt reveille au bruit 
des dEcharges de mouſqueterie. Il ſe leve en 
hace, monte à cheval; la premiere choſe 
qu'il rencontre, c'eſt un eſcadron ennemi. 
Le Marechal auſſi-tor eſt fair priſonnier, & 
conduit hors de la ville, fans ſavoir ce qui 
S'y paſſait, & ſans pouvoir imaginer la cauſe 
d'un Evenement ſi Etrange. Le Prince Eu- 
gene était deja dans Cremone. Un Prerre , 
nomme Hazzoli, Prevot de Ste. Marie-1a- 
neuve, avait introduit les troupes alleman- 
des par un Egolir, Quatre cents ſoldats, en- 
trẽs par cet egoùt dans la maiſon du Pre- 
tre, avaient ſur le champ Egorge la garde 
des deux portes; les deux portes ouvertes, 
le Prince Eugene entre avec quatre mille 
hommes. Tout cela s'ëtait fait avant que le 
Gouverneur, qui était Eſpagnol, s'en füt 
doute, & avant que le Marechal de Filleroi 
fic eEveille. Le ſecret, l'ordre, la diligence, 
toutes les precautions poſſibles, avaient pre- 
pare Ventrepriſe. Le Gouverneur Eſpagnol 

(1) 2 Février. | 
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ſe montre d'abord dans les rues avec quel- 
ques ſoldats; il eſt rue d'un coup de fuſil: 
tous les Officiers generaux ſont ou tues ou 
pris, à la reſerve du Comte de Revel, Lieu- 
renant-General, & du Marquis de Praſlin. 
Le haſard confondit la prudence du Prince 
Eugene. 

Le Chevalier I Entragues devait faire 
ce jour-la dans Ja ville une revue du regi- 
ment des vaiſſeaux, dont il était Colonel; 
& deja les ſoldats s'aſſemblaient à quatre 
heures du matin à une extremite de la ville, 
preciſement dans le temps que le Prince 
Eugene entrait par l'autre. D' Entragues 
commence à courir par*les rues avec ſes 
ſoldats. Il r6fiſte aux Allemands qu'il ren- 
contre. I! donne le temps au reſte de la 
garniſon d'accourir. Les Officiers, les ſol- 
dats pele-mele, les uns armes, les autres 
preſque nuds, fans Commandant , fans or- 
dre, rempliſſent les rues , les places publi- 
ques. On combat en confuſion; on ſe re- 
tranche de rue en rue, de place en place. 
Deux regiments Irlandais, qui faiſaient par- 
tie de la garniſon, arretent les efforts des 
 Imperiaux. Jamais ville n'avait été ſurpriſe 
avec plus de ſageſſe, ni defendue avec tant 
de valeur. La garniſon était d'environ cinq 
mille hommes. Le Prince Eugene nen avait 
pas encore introduit plus de quatre mille. 
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Un gros detachement de ſon armèe devait 
arriver par le pont du PO: les meſures 6taient 
bien priſes. Un autre haſard les derangea 
toutes. Ce pont du PO, mal garde par en- 
viron cent ſoldats Frangais, devait d'abord 
etre ſaifi par les cuiraſſiers Allemands, qui, 
dans l'inſtant que le Prince Eugene entra 
dans la ville, furent commandes pour aller 
sen emparer: il fallait pour cet effet, qu'é- 
tant entres par la porte du midi voiſine de 
Fegotit, ils ſortiſſent ſur le champ de Cre- 
mone du còtè du Nord par la porte du Pò, 
& qu'ils couruſſent au pont. Ils y allaient; 
le guide qui les conduiſait, eſt tus d'un 
coup de fuſil tire d'une fenetre; les cuiraſ- 
ſiers prennent une rue pour une autre: ils 
allongent leur chemin. Dans ce petit inter- 
valle de temps, les Irlandais ſe jettent à la 
porte du P60; ils combattent & repouſſent 
les cuiraſſiers: le Marquis de FPraſlin pro- 
fite du moment; il fair couper le pont: 
alors le ſecours, que l'ennemi attendait, ne 
peut arriver, & la ville eſt ſauvee. 

Le Prince Eugene, après avoir combattu 
tout le jour, toujours mattre de la porte 
par laquelle il était entre, ſe retira enfin, 
emmenant le Marechal de Filleroi & plu- 
ſieurs Officiers-gen6raux priſonniers; mais 
ayant manque Cremone, que fon activite - 
& a prudence, jointes à la negligence du 
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Gouverneur, lui avaient donnee, & que le 
haſard & la valeur des Francais & des Irlan- 
dais lui Oterent, 

Le Marechal de Villeroi, extremement 
malheureux en cette occaſion, fur condamne 
à Verſailles par les courtiſans, avec toute la 
rigueur & l'amertume qu'inſpiraieat fa fa- 
yeur & ſon caractere, dont I'6levation leur 
paraiſſair approcher de la vanite. Le Roi, 
qui le plaignait ſans le condamner, irrite 
qu'on blamir fi hautement ſon choix, $'e- 
chappa à dire (1): On /e dechaine contre 
lui, parce qu'il eſt mon favori : terme 
dont il ne ſe ſervit pour perſonne, que cette 
ſeule fois en fa vie. Le Duc de Yendime 
fur auſſi-toc nomme pour aller commander 
en Italie. | 

Le Duc de Yendime, petit-fils de Henri 
VV, était intrepide comme lui, doux, bien- 
faiſant, ſans faſte, ne cbnnaiſſant ni la hai - 
ne, ni Venvie, ni la vengeance. Il n:erair 
fier qu'avec des Princes; il ſe rendait T'egal 
de tout le reſte. C'erait le ſeul General 
ſous lequel le devoir du ſervice, & cet inſ- 
tinct de fureur purement animal & mèca- 
nique, qui obèit à la voix des officiers, ne 
menaſſent point les ſoldats au combat: ils 
combattaient pour le Duc de Vendome; ils 
auraient donné leur vie, pour le tirer d'un 


(1) Voyez les Memoires de Dangeau, 
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=_ Vendime. 
mauvais pas, ol la precipitation de ſon gé- 
nie Fengageait quelquefois. Il ne paſſair pas 
pour mèditer ſes deſſeins avec la meme pro- 
fondeur que le Prince Eugene, & pour 
entendre comme lui Part de faire ſubſiſter 
les armees. Il négligeait trop les details; il 
laiſſair perir la diſcipline milicaire ; la table 
& le ſommeil lui derobaient trop de temps, 
auſſi· bien qu'a ſon frere. Cette molleſſe le 
mit plus d'une fois en danger d' etre enle- 
ve; mais un jour d'action, il reparait tout 
par une preſence d' eſprit & par des lumie- 
res que le peril rendait plus vives; & ces 
jours d' action, il les cherchait toujours; 
moins fait, à ce qu'on diſait, pour une 
guerre deſenſive, & auſſi propre à l' offen- 
live que le Prince Eugene. 

Ce deſordre & cette négligence qu'il 
portait dans les arm&es, il l'avait à un ex- 
ces ſurprenant dans fa maiſon, & meme ſur 
ſa perſonne : à force de hair le faſte, il en 
vint à une mal-proprete cynique, dont il 
n'y a point d'exemple : & ſon deſintereſ- 
ſemenc, la plus noble des vertus, devint 
en lui un defaut, qui lui fit perdre, par ſon 
derangement , beaucoup plus qu'il neut 
depenſe en bienfaits. On Va vu manquer 


ſouvent du n&ceſſaire. Son frere le grand- 


Prieur, qui commanda ſous lui en Italie, 
avait tous ces mèmes defzuts, qu'il pouſ- 
fair 


que par la meme valeur. II était Eronnanc 
de voir deux Generaux ne ſortir ſouvent 
de leur lit qu'a quatre heures apres-midi, 
& deux Princes, petit-fils de Henri IV, 
plonges dans une negligence de leurs per- 
ſonnes, dont les plus vils des hommes au- 
raient eu honte. | 
Ce qui eſt plus ſurprenant encore, c'eſt 
ce melange d' activitẽ & d'indolence, avec 
lequel Vendome fir contre Eugene une 
guerre vive d'artiſice, de ſurpriſes, de mar- 
ches, de paſſages de rivieres, de petits com- 


bats ſouvent auſſi inutiles que meurtriers, 


de batailles ſanglantes od les deux partis 
Sattribuaient la victoire: telle fut celle de 
Luzara (1), pour laquelle les Te Deum 
furent chantés à Vienne & à Paris. Ven- 
ame était vainqueur, toutes les fois qu'il 
n'avait pas à faire au Prince Eugene en 
perſonne; mais des qu'il le retrouvait en 
tète, la France n'avait plus aucun avantage. 

Au milieu de ces combats, & des ſieges 
de tant de chiteaux & de petites villes, 
des nouvelles ſecretes arrivent à Verſail- 
les (2), que le Duc de Savoye, petit; fils 


d'une ſœur de Louis XIII, beau- pere du 


Duc de Bourgogne, beau-pere de Philip- 


pe V, va quitter les Bourbons, & mar- 


(i) 15 Aotit 1702, (2) 5 Janvier 1703. 
Tome II. 
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fair encore plus loin, & qu'il ne tachetait 
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chande Pappui de l'Empereur. Tout le 
monde eſt ſurpris qu'il abandonne a la fois 
ſes deux gendres, & meme, à ce qu'on 
croit, ſes veritables interets. Mais I'Empe- 
reur lui promettait tout ce que ſes gendres 
lui avaient refuſe, le Montferrat Mantouan, 
Alexandrie, Valence, les pays entre le P6 
& le Tanaro, & plus d'argent que la France 
ne lui en donnait. Cet argent devait etre 
fourni par VAngleterre ; car PEmpereur en 
avait à peine pour ſoudoyer ſes armées. 
L'Angleterre, la plus riche des allièes, con- 
tribuait plus qu'eux tous pour la cauſe com- 
mune. Si le Duc de Savoye conſulta peu 
les loix des nations & celles de la nature, 
c'eſt une queſtion de morale, laquelle ſe 
mele peu de Ia conduite des Souverains. 
L'evenement ſeul a fait voir à la fin, qu'il 
ne manqua pas, au moins dans ſon traits, 
aux loix de la politique. Mais il y manqua 
dans un autre point bien eſſentiel; ce fut 
en laiſſant ſes truupes à la merci des Fran- 
Cais , tandis qu'il traitait avec I'Empereur. 
Le Duc de Yendime les fit dèſarmer (1). 
Elles n'étaient, à la verite, que de cinq 
mille hommes; mais ce n'etait pas un petit 
objet pour le Duc de Savoye. 
A peine la Maiſon de Bourbon a-t-elle 
perdu cet alliè, qu'elle apprend que le Por- 


(1) 10 Aolit 1703. 
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tugal eſt declars contre elle. Pierre, Roi 
de Portugal, reconnait VArchiduc Charles 
pour Roi d'Eſpagne. Le Conſeil imperial, 
au nom de cet Archiduc, demembrair, en 
taveur de Pierre II, une monarchie, dans 
laquelle il n'avaic pas encore une ville: il 
lui cedait, par un de ces traités qui n'one 
point eu d'execution, Vigo, Bayonne, Al- 
cantara, Badajoz, une partie de I'Eſtrama- 
doure, tous les pays fitues a POccident de 
la riviere de la Plata en Amerique; en un 
mot, il partageaic ce qu'il n'avait pas, pour 
acquerir ce qu'il pourrait en Eſpagne. 

Le Roi de Portugal, le Prince de Darmſ- 


trade, Miniſtre de Archiduc, 'Amirance de 


Caſtille ſon partiſan, implorerent meme le 
ſecours du Roi de Maroc. Non-ſeulemenr 
ils firent des craites avec ces barbares, pour 
avoir des chevaux & du bled , mais ils de- 
manderent des troupes. L'Empereur de 
Maroc, Muley - //mae!l, le tyran le plus 
guerrier & le plus politique qui fut alors 
chez les nations mahometanes, ne voulut 
envoyer ſes troupes qu'a des conditions dan- 
gereuſes pour ia Chretiente, & honteuſes 
pour le Roi de Portugal : il demendait en 
otage un fils de ce Roi, & des villes. Le 
traitè n'eut point lieu. Les Chretiens ſe dé- 


chirerent de leurs propres mains, fans y 


joindre les mains des a” ſecours 
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d' Afrique ne valait pas, pour la Maiſon 
d'Autriche, celui Angleterre & de Hol- 
lande. | 
Churchill, Com & enſuite Duc de 
Marlborough , declare General des troupes 
Anglaiſes & Hollandaiſes,. des Van 1702, 
fur l'homme le plus fatal à la grandeur de 
la France, qu'on efit vu depuis pluſieurs 
ſiecles. Il n' était pas comme ces Generaux, 
auxquels un Miniſtre donne par écrit le pro- 
jet d'une campagne, & qui, apres avoir 
ſuivi à la téte d'une armee les ordres du 
cabinet, reviennent briguer l'honneur de 
ſervir encore. Il gouvernait alors la Reine 
d'Angleterre, & par le beſoin qu'on avait 
de lui, & par Pautorite que fa femme avait 
ſur l'eſprit de cette Reine. Il menait le Par- 
lement par ſon credit, & par celui de Go. 
dolphin, grand-Treſorier, dont le fils epouſa 
fa fille. Ainſi, maitre de la Cour, du Parle- 
ment, de la guerre & des finances, plus 
Roi que n'avait ere Guillaume, auſſi poli- 
tique que lui, & beaucoup plus grand Ca- 
pitaine, il fit plus que les allies n'ofaient 
eſperer. Il avait, par-deſſus tous les Gene- 
raux de ſon temps, cette tranquillitè de cou- 
rage au milieu du tumulte, & cette ſeré- 
nice d'ame dans le peril, que les Anglais ap- 
pellent cool head, téte froide. C'eſt peut- 
etre cette qualité, le premier don de la na- 
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ture pour le commandement, qui a donné 
autrefois tant d'avantages aux Anglais ſur 
les Francais, dans les plaines de Poitiers, 
de Creci & d'Azincourt. | 
Marlborough, guerrier infatigable pen- 
dant la campagne, devenait un neEgociateur 
auſſi agiſſant pendant I'byver. II allait à la 
Haye, & dans toutes les Cours d'Allema- 
gne. Il perſuadait les Hollandais de $'epui- 
ſer, pour abaiſſer la France. Il excitait les 


reſſentiments de PElecteur Palatin. II lair 


flatter la fierte de l Electeur de Brandebourg 


lorſque ce Prince voulut Erre Roi. Il lu! 


prèſentait la ſerviette à table, pour en tirer 
un ſecours de ſept à huit mille ſoldats. Le 
Prince Eugene, de ſon coce, ne finiſſait 
une campagne, que pour aller faire lui- 
meme A Vienne les préparatifs de l'autre. 
On ſait fi les armèes en ſont mieux pour - 


vues quand le General eſt le miniſtre. Ces 
deux hommes, tantòt commandants enſem- 


ble, tantor ſEparement , furent toujours d'in- 
celligence ; ils conferaient ſouvent à la Haye 
avec le grand-Penſionnaire /Zein/ius, & le 
Greffier #agel, qui gouvernaient les Pro- 
vinces · Unies avec autant de lumieres que 
les Barnevelt & les de Witt, & avec plus 
de bonheur. Ils faiſaient toujours de con- 
cert mouvoir ies reſſorts de la moitié de 
Europe, contre la . de Bourbon; 
9 lj 
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& le miniſtere de France était alors bien 
faible, pour réſiſter long · temps à ces for- 
ces reunies. Le ſecret de leur projet de 
campagne fut toujours garde entre eux. Ils 
arrangeaient eux-mémes leurs deſſeins, & 
ne les confiaient à ceux qui les devaient ſe- 
conder, qu'au point de l' execution. CHa 
millard, au contraire, n'ëtant ni politique, 
ni guerrier, ni meme homme de finance. 
& jouant cependant le role d'un premier 
Miniſtre , dans l'impuiſſance où il était de 
faire des arrangements par lui-meme, les 
recevait de pluſieurs mains ſubalternes. Son 
fecret Etait quelquefois divulgue, avant mè- 
me qu'il ſur preciſement ce qu'on devait 
faire. C'eſt ce que le Marquis de Feuquieres 
lui reproche avec raiſon : & Madame de 
Maintenon avoue dans ſes Lettres, que cet 
homme qu'elle avait choiſi ecait un Miniſtre 
incapable. Ce fut là une des prjncipales 
cauſes du malheur de la France, 

Des que Marlborough eut Je comman- 
dement des armées confeder6es en Flan- 
dres, il fit voir qu'il avait appris Part de la 
guerre ſous Turenne. Il avait fait autrefois 
ſes premieres campagnes, volontaire ſous 
ce General. On ne l'appellait dans l'armèe 
que le bel Anglais. Mais le Vicomte de 
Turenne avait jugè que le bel Anglais ſe- 
rait un jour un grand homme. Il commenca 
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par ᷑lever des Officiers ſubalternes, & juſ- 
qu'alors inconnus, dont il demelaic le m&- 
rite, ſans s "aſſujerrir a Fordre du grade mi- 
litaire, que nous appellons en France Vor- 
are du tableau. Il ſavait que, quand les 
grades ne ſont que la ſuite de l'anciennetè, 

Pemulation perit; & qu'un Officier, pour 
etre plus ancien, n'eſt pas toujours meil- 
leur, If forma d abord des hommes. II ga- 


ga dy errein, ſur, les Frangais ſans com- 


battre, 8 premier mois, le Comte 4 Atb- 


lone, General Hollandais „ lui diſputa le 


commande ment; & des le ſecond, il fut 
oblige. de lui deferer en tout. Le Roi de 
France avait envoys, contre lui ſon. petit-fils 
le Duc de Bourgogne, Prince ſage & juſte, 
ns, pour rendre les hommes heureux. Le 
Maréchal de Bouflers , homme d'un cou- 
rage infatigable, commandaic I'arm6e ſous 


ce jeune Pringe. Mais le Duc de Bourgo- 


gne, après avoit vu prendre pluſieurs pla- 
ces, aptès avoir été force de reculer par 
les marches ſavantes de I'Anglais, revint d 
Verſailles au milieu de la ca npagne. Bou 


Hers reſta ſeul temoin des ſucces de Marl- 
borough , qui pric Venlo, Ruremonde, 


Liege, avancant toujours, & ne perdant 
pas un moment la ſyperiorite (1). 
Marlborough, de retour a Londres apres 


(i) Septembre & Octobre 1702. 
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cette campagne, regut les honneurs dom 
on peut jouir dans une monarchie & dans 
une république; cree Duc par la Reine, 
&, ce qui eſt plus flatteur, remercis par 
les deux Chambres du Parlement, dont les 
Deputés vinrent le complimenter dans fa 
—:; ͤ 4 
II &'4levajr cependant un homme, qui 
ſemblait devoir raſſurer la fortune de la 
France: c'Etair le Maréchal Duc de Yil- 
lars , alors Lieutenant - General , & que 
nous avons vu depuis Generalifſime des ar- 
me&es de France, d'Eſpagne & de Sardai- 
| gne, à I'age de quatre - vingt- deux ans: Of- 
ficier plein d audace & de confiance. Il avait 
Ece l'artiſan de fa fortune, par ſon opini#- 
tretéè à faire au- dela de ſon devoir. Il de - 
plut quelquefois à Louis A, &, ce qui 
eſt plus dangereux, à Louvois, parce qu'il 
leur parlait avec la m&@me hardieſſe qu'il 
ſervait. On lui reprochait de n'avoir' pas 
une modeſtie digne de fa valeur. Mais en- 
fin, on $'etait appercu qu'il avait un genie 
fait pour la guerre, & fait pour conduire 
des Francais, On l'avait avance en peu 
d'annèes, apres Iavoir laifſe languir long- 
temps. n | 8 88 
Il n'y a guere eu d'hommes, dont la 
fortune air fait plus de jaloux, & qui ait 
di) moins en faire. It a été Marechal de 
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France, Dac & Pair, Gouverneur de Pro- 
vince. Mais auſſi il a ſauve Etat; & dau- 
tres, qui ont perdu, ou qui n ont ere que 
courtiſans, ont eu l peu- pres les memes 
r6compenſes. On lui a reproche juſqu'> ſes 
richeſſes, quoique mediocres, acquiſes par 
des contributions dans le pays ennemi, prix 
legitime de ſa valeur & de ſa conduite; pen- 
dant que ceux qui ont eleve des fortunes 
dix fois plus conſiderables par des voies 
honteuſes, les ont poſſedees avec l'appro- 
bation univerſelle. Il n'a guere commence 
a jouir de fa renommèe que vers I'lge de 
quatre-viogts ans. Il fallair qu'il ſurvectt 


a toute la Cour pour goiter pleinement ſa 


gloire. 

Il n'eſt pas inutile qu'on ſache quelle a 
66 la raiſon de cette injuſtice dans les hom- 
mes : c'eſt que le Marechal de Villars n'a- 
vait point d'art. Il n'avait, ni celui de fe 
faire des amis avec de la probitéè & de Veſ- 
pric, ni celui de ſe faire valoir, quoiqu'il 
parlic de lui-mEme comme il 3 que 
les autres en parlaſſent. 


Il dit un jour au Roi. devant toute la 


Cour, lorſqu'il prenaic conge pour aller 
commander Iarmee : Sire, je vais combats 
tre les ennemis de votre Majeſte, & je 
vous if; au milieu des miens. Il dit aux 


Courtiſans du Duc EE Regent du 
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De -- FVillars. | 
Royaume, devenus riches par ce boulever- 
ſement de 'Erat appelle ſyſteme : Pour moi, 

je rai jamais rien gagne que ſur les en- 
nemis. Ces diſcours, où il mettait le meme 
courage que dans ſes actions, rabaiſſaient 
trop les autres hommes, deja aſſez irrités 
par ſon bonheur. 

Il était, en ces commencements de la 
guerre, l'un des Lieucenants-generaux qui 
commandaient des détachements dans I'Al- 
face. Le Prince de Bade, à la tece de Var- 
mee Imperiale, venait de prendre Landau, 
defendue par Melac pendant quatre mois. 
Ce Prince faiſait des progres. Il avait les 
avantages du nombre, du terrein & d'un 
commencement de campagne heureux. Son 
armee était dans ces montagnes du Briſgau, 
qui touchent à la forèt Noire; & cette forèt 
immenſe ſéparait les troupes Bavaroiſes des 
Francaiſes. Catinat commandait dans Straſ- 
bourg. Sa circonſpection Vempecha d'en. 
treprendre d'aller attaquer le Prince de 
Bade, avec tant de defavantage. L'arm6e 
de France efit été perdue fans reſſource , & 
YAiface eùt 66 ouverte par un mauvais ſuc- 
ces. Villars, qui avait reſolu d'ecre Mare- 
chal de France, ou de perir, haſarda ce 
que Catinat n'ofait faire. Il en ohgint per- 
miſſion de la Cour. II mircha ai Impé- 
riaux avec une arm inſèrieure vers Frid- 
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lingen, & donna la bataille qui porte ce 
nom ee, . 

La cavalerie ſe battait dans la plaine : 
[infanterie francaiſe, gravit au haut de la 
montagne, & attaqua l' infanterie al.emande 


retranchee dans des bois. J'ai entendu dire 


plus d'une fois au Marechal de Villars, 
que la bataille etant gagnèe, comme il mar- 
chair à la tre de ſon infanterie, une voix 
cria : Vous ſommes coupes. A ce mot, tous 
ſes régiments s' enfuirent. Il court à eux, 
& leur crie : Allons, mes amis, la vic- 
toire eſt 2 nous, vive le Roi. Les ſoldats 
rEpondent , vive le Roi, en tremblant, & 
recommencent a fuir encore. La plus grande 


peine qu'eut le General, ce fut de rallier 


les vainqueurs. Si deux regtments ennemis 
avaient paru dans le moment de cette ter- 
reur panique, les Francais Etaient battus : 
tant la fortune decide ſouvent du gain des 
batailles. 3 


Le Prince de Bade, après avoir perdu 


trois mille hommes, ſon canon, ſon champ 
de bataille, apres avoin été pourſuivi deux 
lieues à travers les bois & les defiles, rag- 
dis que pour preuve de fa défaite, le fort 
de Fridlingen capitulait, manda cependant 
a Vienne qu'il avait remporté la victoire, 


0 f | 
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& fir chanter un Te Deum, plus honteux 
pour lui que la bataille perdue. 

Les Francais, remis de leur terreur be. 
nique, proclamerent Villars Marechal de 
France ſur le champ de bataille ; & le Roi, 
quinze jours apres, confirma ce que la voix 
des ſoldats lui avait donné. 

Le Marechal de Fillars joint enſin V'E- 
lecteur de Baviere avec ſes troupes victo- 


rieuſes (1): il ſe trouve vainqueur de fon 


còté, gagnant du terrein, & maitre de la 


ville imperiale de Ratisbonne, ot Empire 
afſemble venait de conjurer ſa perte. 
Villars était plus fair pour bien ſervit 
Etat en ne ſuivant que ſon genie, que 
pour agir de concert avec un Prince. II 
mena, ou plutor il entraina l' Electeur au- 
dela du Danube; & quand le fleuve fut 


paſſe, I Electeur ſe repentit, voyant que le 


moindre &Echec laiſſerait ſes Etats à la merci 
de 'Empereur. Le Comte de Styrum, d 
la tete d'un corps d' environ vingt mille 
hommes, allair ſe joindre à la grande at- 
mee du Prince de Bade, aupres de Dona- 
vert. II faut les pr tvenir, dit le Marechal 
au Prince: i faut tomber fur Styrum, & 
marcher tout-a-Fheure. L Electeur tempo- 
riſait: il r pondait qu'il en devait conferer 
avec ſes Generaux & ſes Miniſtres. C'e/? 


40 Avril 1303. 
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moi qui ſuis votre Miniſtre & votre Ge- 
neral, lui repliquait Villars. Vous faut- il 
d'autre conſeil que moi, quand il Sagit 
de donner bataille? Le Prince, occupe du 
danger de ſes Etats, reculait encore; il fe 
fachait contre le General. Ei bien, lui dit 
Villars, /i votre Alteſſe Electorale ne veut 
pas ſaiſir Poccaſion avec ſes Bavarois, je 
yai combattre avec les Francais ; & aufli- 


tot il donne ordre pour Pattaque. Le Prince 


indigné (1), & ne voyant dans ce Fran- 
cais qu'un temeraire, fur oblige de com- 
battre malgre lui. C'erait dans les plaines 
d'Hochſter auprès de Donavert (2). 

Apres la premiere charge, on vit encore 
un effet de ce que peut la fortune dans les 
combats. L armèe ennemie & la francaiſe , 
ſaiſies d'une terreur panique, prirent la fuite 
toutes deux en mème-temps, & le Mare- 
chal de FVillars ſe vit preique ſeul, quel- 
ques minutes, ſur le champ de bataille: il 
rallia les troupes, les remena au combat, 
& gagna la victoire. On tua trois mille Im- 
periaux : on en prit quatre mille: ils perdi- 

rent leur canon & leur bagage. LElecteur 

(1) Tout ceci doit ſe trouver dans les Memoires 
du Marechal de Yilars manuſcrits; j'y ai lu ces 
détails. Le premier tome imprime de ces Memoires 
ef abſolument de lui; les deux autres ſont d'une 
main étrangere & un peu differente, 

(2) 20 Septembre 1703, 
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ſe rendit maitre d'Augsbourg. Le chemin 
de Vienne était ouvert. Il fut agite dans 
le Conſeil de l'Empereur, s'il ſortirait de 
ſa capiale. -.:---: 4- Co Barge 6 
La terreur de 'Empereur était excuſa- 
ble : il était alors battu par-tout. Le Duc 
de Bourgogne, ayant ſous lui les Mars. 
chaux de Tallard & de Vauban, venait 
de prendre le vieux Briſac (1). Tallard 
venait non - ſeulement de reprendre Lan- 
dau, mais il avait encore defaic aupres 
de Spire (2), le Prince de Heſſe, depuis 
Roi de Suede, qui voulait ſecourir la ville. 
Si l'on en croit le Marquis de Feuquieres, 
(cet officier & ce juge fi inſtruit dans Fart 
militaire, mais ſi ſevere dans ſes jugements, ) 
le Marechal de Tallard ne gagna cette ba - 
taille, que par une faute & par une méè- 
priſe. Mais enfin, il Ecrivit du champ de ba · 
taille au Roi: Sire, votre armee à pris 
plus d'etendarts & de drapeaux, qu elle 
n'a perdus de ſamples ſoldats. 
Cette action fut celle de toute la guerre 
ou la baionnette fit le plus de carnage. Les 
Francais , par leur impetuoſite, avaient un 
gran avantage en ſe ſervant de cette arme. 
lle eſt devenue depuis plus menacante que 
meurtriere. Le feu ſoutenu & roulant a pré- 
valu. Les Allemands & les Anglais s'accou- 


(1) 6 Septembre, (2) 14 Novembre 1703. 
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tumerent a tirer par diviſions avec plus d' or- 


dre & de promptitude que les Francais. Les 
Pruſliens furent les premiers qui chargerent 


leurs fuſils avec des baguettes de fer, Le ſe- 


cond Roi de Pruſſe les diſciplina, de ſorte 
qu'ils pouvaient tirer ſix coups par minute 
tres-aiſement. Trois rangs tirant à la fois, 
& avancane enſuite rapidement, decident 
aujourd'hui du ſort des batailles. Les ca- 
nons de campagne font un effet non moins 


redoutable. Les bataillons que ce feu ebranle 


n'attendent pas l'attaque des batonnettes, 
& la cavalerie acheve de les rompre. Ainſi 


la batonnerte effraye plus qu'elle ne tue, 


& l'epee eſt devenue abſolument inutile à 
'infanterie. La force du corps, l'adreſſe, 
le courage d'un combattant ne lui ſervent 
plus de rien. Les bataillons ſont devenus 
de grandes machines, dont la mieux mon: 
tee derange neEceſſairement celle qui lui eſt 
oppolee. C'eſt preciſement par cette raiſon 
que le Prince Eugene a gagne contre les 
Turcs les cëlebres batailles de Temiſwar & 
de Belgrade, où les Turcs auraient eu pro- 
bablement l'avantage par leur nombre ſu- 
perieur, s'il y avait eu ce qu'on appelle 
une mèlèe. Ainſi Fart de fe derruire eſt non- 
ſeulement tout autre de ce qu'il etair avant 
Tinvention de la poudre; mais de ce qu'il 
Etait il y a cent ans. 
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Cependant la fortune de la France ſe 
ſoutenant d'abord fi heureuſement du core 
de l'Allemagne, on préſumait que le Ma- 
_ r6chal de Villars la pouſſerait encore plus 
loin, avec cette imperuoſice, qui deconcer- 
tait la lenteur allemande. Mais ce meme ca- 
ractere, qui en faiſait un chef redoutable, 
le rendait incompatible avec l'Electeur de 
Baviere. Le Roi voulait qu'un General ne 
far fier qu'avec l'ennemi; & l Electeur de 
Baviere fut aſſez malheureux pour deman- 
der un autre Marechal de France. 

Villars lui mème, fatiguè des petites in- 
trigues d'une Cour orageuſe & intereſſte , 
des irreſolutions de l'Electeur, & plus en- 
core des lettres du Miniſtre d'Etat Chamil - 
lard, plein de prevention contre lui com- 
me d'ignorance, demanda au Roi ſa retrai- 
te. Ce fut la ſeule recompenſe qu'il eut des 
operations de guerre les plus ſavantes & 
d'une bataille gagnee. Chamillard, pour 
le malheur de la France, Venvoya dans le 
fond des Cevennes, reprimer des payſans 
fanatiques, & il 6ca aux armees frangaiſes le 
ſeul General qui pùt alors, ainſi que le Duc 
de Vendòme, leur inſpirer un courage in- 
vincible. On parlera de ces fanatiques dans 
le chapitre de la Religion. Louis AMVavai: 
alors des ennemis plus terribles, plus heu- 
reux, & plus irréconciliables que ces habi- 
tants des CeEvennes, 
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CHAPITRE DIX-NEUVIEME. 


Perte de la Bataille de Blenheim , ou 
4 Hochſtet, & ſes ſuites. 


L E Duc de Marlborough ètait revenu 


vers les Pays-Bas au commencement de 
1703, avec la mème conduite & la meme 


fortune. Il avait pris Bonn, reſidence de 


Ele&eur de Cologne. De-la il avait repris 


Huy, Limbourg , & $'<tait rendu maitre de 


tout le Bas-Rhin. Le Marechal de P4/lerot, 
au ſortir de fa priſon, commandaic en Flan- 
dres, & n'ecait pas plus heureux contre 


Marlborough, qu'il Vavaic été contre le 


Prince Eugene. En vain le Marechal de 
 Bouflers venait de remporter, avec un de- 
tachement de Parmee, un petit avantage au 
combat d' Eckeren, contre Ohdam , Gene- 
ral Hollandais. Un ſucces qui n'a point de 
ſuite, n'eſt rien. 
Cependant, fi le General Anglais ne mar- 
chair pas au ſecours de 'Empereur, la Mai- 
ſon d' Autriche ſemblaic perdue. L'Electeur 
de Baviere était maicre de Paſſau. Trente 
mille Francais, ſous les ordres du Marechal 
de Marſin, qui avait ſuccede à Villars, 
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inondait le pays au-delà du Danube. Des 
partis couraient dans Autriche. Vienne 
Erait menacèe d'un cõtè par les Francais & 
les Bavarois, de i] autre par le Prince Ka- 
gotzi, à la tète des Hongrois combattants 
pour leur liberté, & ſecourus de l'argent de 
la France & de celui des Turcs. Alors le 
Prince Eugene accourt d'Italie ; il vient 
prendre le commandement des. armęes d'Al- 
lemaghe: il voit 2 Heilbron le Duc de Marl- 
borough. Ce General Anglais, que rien ne 
genait dans ſa conduite , & que ſa Reine 
& les Hollandais Jaiſhient maitre de ſes deſ- 
ſeins, marche au ſecours du centre dal. m⸗ 
pire. I prend d abord area dix mille An- 

glais d'infanterie & vingt : trois elend rons. II 
bite ſa marche; il arrive vers le Danube 
aupres de Donawert, vis. A- vis les lignes de 
' Electeur de Baviere, dans leſquelles envi- 
ron huit mille Frangais & autant de Bava- 
rois retranchès, gardaient les pays conquis 
par eux (1). Apres deux heures de combat, 
Marlborough perce \ la t&e de trois ba- 
taillons Anglais, renverſe les Bavarois & les 
Francais. On dit qu'il tua fix mille hommes, 
& qu'il: en perdit preſque autant. Peu im- 
porte a un General le nombre des morts, 
and il vient à bout de ſon . I 


ver A 
11 : 


(i) 2 juillet 1704. 
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prend Donawert : il paſſe le Danube: il met 


la Baviere à contribution. — 
Le Marechal de Filleroi, qui avait voulu 
ſuivre dans ſes premieres marches, avait 
tout d'un coup perdu de vue, & n'apprit 
ol il était, qu'en apprenant cette victoire 
de Donawert. 
Le Marechal de 7 allard , avec un corps 


d'environ trente mille hommes, vient pour 


s'oppoſer a Marlborough par un autre che- 
min, & ſe joint à l' Electeur; dans le meme. 
temps, le Prince Eugene arrive, & ſe joint 
a Marlborough. 

Enfin , les deux armees ſe rencontrent aſ- 


ſez pres de ce meme Donawert, & dans les 


memes campagnes où le Marechal de Vil- 
lars avait remporté une victoire un an au- 
paravant. I. était alors dans les Cevennes. 
Je fais qu'ayant recu une lettre de Farmee 
de Tallard, &crite la veille de la bataille, 
par laquelle on lui mandait la diſpoſition des 


deux armèes, & la maniere dont le Maré- 


chal de Tallard voulaic combattre; il e&crt- 
vit au Preſident de Maiſons ſon beau-frere, 
que fi le Marechal de Tallard donnait ba- 
taille en gardant cette poſition, il ſerait in- 
failliblement defair. On montra la lettre a 
Louis Az elle a été publique. 

L'armée de France, en comprant les Ba- 
varois, Etait de quatre vingt· deux bataillons 
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& de cent ſoixante eſcadrons; ce qui fai- 
fair à · peu pres ſoixante mille combattants, 
paree que les corps n'etaient pas complets. 
Soixante- quatre bataillons & cent einquan 
te · deux eſcadrons compoſaient l'armèe en- 
nemie, qui n tait forte que d' environ ein- 
quante - deux mille hommes; car on fait tou · 


jours les armèes plus nombreuſes qu'elles ne 
ſont. Cette journée, fi ſanglante & ſi deci- 
ſive, mérite une attention particuliere. On a 


reproche bien des fautes aux GEneraux Fran- 


gais; la premiere était, de $s'&tre mis dans 


la néceſſitéè de recevoir la bataille, au - lieu 
de laiſſer Varm&e ennemie ſe conſumer faute 
de fourrage , & de donner au Marechal de 
Villeroi le temps de tomber ſur les Pays- 
Bas degarnis, ou de s'avancer en Allema- 
gne. Mais il faut conſiderer , pour reponſe 
a ce reproche, que l'armèe francaiſe étant 
un peu plus force que celle des allies, pou- 
vait eſperer de la defaire, & que la victoire 
etic derrone I'Empereur. Le Marquis de 


Feuquieres compte douze fautes capitales, 


que firent l' Electeur, Mar ſin & Tallard, 
avant & apres la bataille. Une des plus con- 
ſidèrables était, de n'avoir point mis un 
gros corps d' infanterie à leur centre, & d'a- 
voir ſepars leurs deux corps d'armee. J'ai 


entendu ſouvent-de la bouche da Marechal 


de Villars, que cette diſpoſition était inex- 
chſable. 
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Le Maréchal de 7allard etait à Vaile 
droĩte, I'EleQeur avec Mar ſin la gauche. 
Le Maréchal de Tallard avait dans le cou - 
rage toute Pardeur & la vivacité frangaiſe, 
un eſprit actif, percant, ſecond en expé- 
dients & en reſſources. C'erait lui qui avait 
couclu les traites de partage. II était alle à 
la gloire & à la fortune par toutes les voies 
d'un homme d'eſpric & de cœur. La bataille 
de Spire lui avait fait un très- grand hon- 
neur, malgré les critiques de Feuquieres; 
car un General victorieux n'a point fait de 
fautes aux yeux du public, de meme que 
le General battu a toujours tort, quelque 
ſage conduite qu'il ait eue. 

Mais le Marechal de Tallard avait un 
malheur bien dangereux pour un General ; 
ſa vue Etait fi faible, qu'il ne diſtinguait pas 
les objets à vingt pas de lui. Ceux qui l' ont 
bien connu m' ont dit encore que ſon cou- 
rage ardent, tout contraire à celui de Mari - 
borough, S enflammant dans la chaleur de 
Faction, ne laiſſait pas 2 ſon eſprit une li- 

bert aſſez entiere. Ce dẽfaut lui venait d'un 
ſang ſec & allumé. On fait aſſez que notre 
temperament fait toutes les qualices de no- 
tre ame. | ig 

Le Maréchal de Mar/in n'avait juſques- 
Ia jamais commandè en chef; & avec beau- 
coup d'eſprit & un ſens droit, il avait, di- 
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ſait on, l' experience d un bon Officier, plus 
que d'un General. | 

Pour FEleQeur de Baviere, on le regar. 
dait moins comme un grand Capitaine, que 
comme un Prince vaillant, aimable, cheri 
de ſes ſujets, ayant dans l'etprit plus de 
magnanimite que d application. 

Enfin, la bataille commenca entre midi 
& und heure. Marlborough & ſes Anglais, 
ayant paſſe un ruiſſeau, chargeaient deja la 
cavalerie de Tallard. Ce General, un peu 
avant ce temps-là, venait de paſſer à la gau- 
che, pour voir comment elle était diſpo- 
ſee. C'erait deja un aſſez grand déſavanta- 
ge, que Parmee de Tallard combattit, ſans 
que ſon General fut à fa rete. L'armee de 
F'Eic&eur & de Mar ſin n'emait point encore 
atraques par le Prince Eugene. Marlbo- 
rough entina Vatie droite francaiſe pres 
d'une heure avant qu'Zrgene. etit pul arri- 
ver vers | EleCteur à la gauche. 

| Si-t0: què le Marechal de 7allard ap- 
prend que arlborough attaque ſon aile, 
il y court: il trouve une action furieuſe en- 
gagece; la cavalerie francaiſe trois fois ral- 
lice, & trois ſois pouſſee. Il va vers le vil- 
lage de Blenheim, où il avait poſts vingt- 
ſept bataillons & douze eſcadrons. C'erair 
une petite armee ſeparce: elle faiſait un feu 
continuel ſur celle de Marlborough. De ce 
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village, où il donne ſes ordres, il revole à 
['endroit on Marlborough avec de la cava- 
lerie & des bataillons entre les eſcadrons, 
pouſſait la cavalerie francaiſe. 

Mr. de Feuquieres ſe trompe afſurement, 
quand il dit que le Marechal de Tallard 
n'y était pas, & qu'il fut pris priſonnier en 
revenant de Laile de Marſin d la ſienne. 
Toutes les relations conviennent, & il ne 
fut que trop vrai pour lui, qu'il y était pre- 
ſent. I] y fut bleſſe : ſon fis y regut un coup 
morte] auprès de lui. Toute fa cavalerie eſt 
miſe en dèroute en ſa preſence. Marlbo- 
rough vainqueur perce d'un cote entre les 
deux arm6es francaiſes; de l'autre, ſes 
Officiers generaux percent auſſi entre ce vil- 
lage de Blenheim & Yarmee de Tallard, 
ſeparee encore de la petite armee qui eſt 
dans Blenheim. 

Le Maréchal de Tallara „dans cette 
cruelle ſituation, court pour rallier quel- 
ques eſcadrons. La faibleſſe de fa vue lui 
fait prendre un eſcadron ennemi pour un 
francais. Il eſt fait priſonnier par les trou- 
pes de Heſſe, qui eraient à la ſolde de l'An- 
gleterre. Au moment que le General Etair 
pris, le Prince Eugene. trois fois repouſſè, 
gagnait enfin Vayantage. La deroute était 
deja totale & la fuite precipitee dans le 
came d'armee du Marechal de Jallard. La 
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conſternation & laveuglement de toute cette 


droite Etaient au point, qu'Officiers & ſol 
dats ſe jettaient dans le Danube, ſans ſavoir 
ou ils allaient. Aucun Officier general ne 
donnait d'ordre pour la retraite; aucun ne 
penſait ou a ſauver ces vingt-ſept bataillons 
& ces douze eſcadrons des meilleures trou - 
pes de France, enfermès ſi malheureuſement 
dans Blenheim, ou à les faire combattre. 
Le Marechal de Mar, ſin fit alors la retraite. 
Le Comte du Bourg, depuis Marechal de 
France, ſauva une petite partie de l'infan · 
terie, en ſe retirant par les marais d Hochſ- 
tet; mais ni lui, ni Mar ſin, ni perſonne, 
ne ſongea à cette armèe, qui reſtait encore 
dans Blenheim, attendant des ordres & n'en 
recevant point. Elle était d'onze mille hom · 


mes effectifs; c'Etaient les plus anciens corps. 


Il y a pluſieurs exemples de moindres ar- 
mèes, qui ont hattu des armes de cinquante 
mille hommes, ou qui ont fait des retrai- 
tes glorieuſes; mais Vendroit ou on fe trou · 
ve poſts, decide de tout. Ils ne pouvaient 
ſortir des rues Etroites d'un village, pour 
ſe mettre d'eux-mEmes en ordre de batail- 
le, devant une arm6e victorieuſe, qui les 
eüt a chaque inſtant accables par un plus 
grand front, par ſon artillerie, & par les 
canons mème de Parmee vaincue, qui 6taient 
deja au pouvoir du vainqueur. L'Officier 

general 


d Hochſtet. 1 
general qui devait les commander, le Mar- 
quis de Clerambaut, fils du Marechal de 
Clerambaut , courut pour demander les 
ordres au Marechal de Tallard: il apprend 
qu'il eſt pris: il ne voir que des fuyards : 
il fuic avec eux, & va ſe noyer dans le Da- 
nube. . | 

Sivieres, Brigadier, qui était poſte dans 
ce village, tente alors un coup hardi : il 
crie aux Officiers d'Artois & de Provence, 
de marcher avec lui: pluſieurs Officiers, 
meme des autres regiments, y accourent; 
ils fondent ſuFf Pennemi, comme on fait 
une ſortie d'une place afſicegee; mais apres 
la ſortie, il faut rentrer dans la place. Un 
de ces Officiers, nommé des-NVonvilles, re- 
vint a cheval un moment apres dans le vil- 
lage, avec Mylord Orknay d Hamilton. 
Lſi: ce un Anglais priſonnier que vous nous 
amenez ? lui dirent les Officiers en l'entou- 
rant. Non, Meſſieurs, je ſuis priſonnier 
moi-meme, & je viens vous dire, qu'il 
ny a d'auire parti pour vous, gue de vous 
rendre priſonniers de guerre, Voila le 
Comte d'Orknay qui vous offre la capi- 
tulation. Toutes ces vieilles bandes fremi- 
tent: Navarre dechira & enterra ſes dra- 
peaux. Mais enfin, il fallut plier ſous la 
nèceſſitè; & cette armee ſe rendit ſans com- 
battre. Mylord Orknay m'a dit, que ce 
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corps de troupes ne pouvait faire autre- 


ment dans ſa ſituation genee. L'Europe fur 


Econnee , que les meilleures troupes fran- 
caiſes eulſent ſubi en corps cette ignomi- 
nie. On imputait leur malheur à làcheté: 
mais quelques annees apres, quatorze mille 
Suédois, ſe rendant A diſcretian aux Ruſſes 
en raſe campagne, ont juſtifie les Franęais. 
Telle fut la c6lebre bataille (1), qui en 
France a le nom 4 Hochſtet, en Allema- 
gne de Pleinibeim, & en Angleterre de 
Blenheim. Les vainqueurs y eurent pres de 
cinq mille morts, & pres de huic mille bleſ- 


ſes, & le plus grand nombre du còtè du 


Prince Eugene. L'armee francaiſe y fut 
preſque entièrement derruice. De ſoixante 
mille hommes, ſi long - temps victorieux, 
on n'en raſſembla pas plus de vingt mille 
effectifs. 

Environ douze mille morts, quatorze 
mille priſonniers, tout le canon, un nom- 
bre prodigieux d'6rendarts & de drapeaux, 
les tentes, les Equipages, le General de 
Varmee, & douze cents Officiers de mar- 
que au pouvoir du vainqueur, ſignalerent 
cette journee. Les fuyards ſe diſperſerent; 
près de cent lieues de pays furent perdues 
en moins d'un mois. La Baviere entiere, 
paſſce ſous le joug de l Empereur, Eprouva 

(1) 23 Aonit 1704. | | Mi 
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tout ce que le gouvernement Autrichien 
irritè avait de rigueur, & ce que le ſoldat 
vainqueur a de rapacitè & de barbarie. L'E- 
jecteur, ſe refugianc à Bruxelles, rencontra 
ſur le chemin ſon frere PEle&cur de Colo- 
gne, chaſſe comme lui de ſes Etats; ils 
s' embraſſerent en verſant des larmes. L'e- 
tonnement & la conſternation ſaiſirent la 
Cour de Verſailles, accoutumee à la proſ- 
perite. La nouvelle de la defaite vint au 
milieu des r6jouiſſances pour la naiſſance 
d'un arriere-petit-fils de Louis XIV. Per- 
ſonne n'oſait apprendre au Roi une vèt᷑ité 
i cruelle. Il fallut que Madame de Main- 
tenon ſe chargedt de lui dire, qu'il n'ccaic 
plus invincible. | 

On a dit, & ona écrit, & toutes les hiſ- 
toires ont rEpete, que lEmpereur fit eriger 
dans les plaines de Blenheim un monument 
de cette defaite, avec une inſcription fle- 
triſſante (1) pour le Roi de France: mais 


(1) Reboulet aſſure que I' Empereur Leopold fit 
eriger cette pyramide : on le crut en effet en 
France; le Marechal de FVillars, en 1707, en voya 
cinquante Maitres pour la détruire; on ne trouva 
rien. Le continuateur de Toiras, qui n'a écrit que 
d'après les journaux de la Haye, ſuppoſe cette inſ- 
cription, & propoſe meme d: la changer en faveur . 
des Anglais, Elle fut imagince en effet par des 
Frangais refugies oiſifs. 11 était très- commun alors, 
& 11 Veſt encore aujourd'hui, de donner des ima- 
ginations ou des contes populaires pour des ves 
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ce monument n'exi la jamais. Il n'y a eu 
que TAngleterre qui en ait erige un à la 
gloire du Duc de Mariborough. La Reine 
& le Parlement lui ont fait batir dans ſa 
principale terre un palais immenſe qui porte 
ie nom de Blenheim. Cette bataille y eſt 
repreſentee dans les tableaux & ſur les ta- 
piſſeries. Les remerciements des chambres 
du Parlement, ceux des villes & des bour- 
Fades, les acclamations de l'Angleterre, 
furent le premier prix qu'il regut de ſa vic- 
coire. Le poeme du cElebre Adiſſon, mo- 
nument plus durable que le palais de Blen- 
beim, eſt compte, par cette nation guer- 
riere & ſavante, parmi les recompenſes les 
plus honorables du Duc de Marlborough. 
L'Empereur le fic Prince de I'Empire, en 
lui donnant la Principaute de Mindelheim, 
qui fur depuis echangee contre une autre; 
mais il n'a jamais Ere connu ſous ce titre, 
le nom de Mariborougli Etant devenu le 
plus beau qu'il pùt porter. 

L'armèe de France diſperſée laiſſe aux 
allies une carriere ouverte du Danube au 
Rhin. Ils paſſent le Rhin: ils entrent en 
Alſace. Le Prince Louis de Bade, General 


rites certaines. Autrefois les MEmoires manquaient 
a Vhiftoire, aujourd'hui la multiplicite des Me- 
moires lui nuit. Le vrai eſt noyé dans un ogcan 
de brochures, 
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celebre pour les campements & pour les 
marches, inveſtit Landau. Le Roi des Ro- 
mains 7 p“, fils ains de I'Empereur Leo- 
pold, vient à ce ſiege. On prend Landau; 
on prend Trarbach (1). 

Cent lieues de pays perdues n'empe- 
chaient pas que les frontieres de la France 
ne fuſſent encore reculèes. Louis Al ſou- 
tenait ſon petit - fils en Eſpagne, & &Erair 
victorieux en Italie. II fallaic de grands ef- 
forts en Allemagne, pour reſiſter à Marl- 
borough, & on les fir. On raſſembla les 
debris de l'armèe: on epuila les garniſons: 
on fit marcher des milices. Le Miniſtere 
emprunta de l'argent de tous cotes. Enfin, 
on eut une arme, & on rappella, du fond 
des Cevennes, le Marechal de Villars pour 
la commander. Il vine, & fe trouva pres. 
de Treves avec des forces inferieures, vis- 
a-vis le General Anglais. Tous deux vou- 
laient donner une nouvelle bataille. Mais 
le Prince de Bade n tant pas venu aſſez- tõt 
joindre ſes troupes aux Anglais, Villars eut 
au moins I'honneur de faire decamper Mar- 
borough (2). C'etait beaucoup alors. Le 
Duc de Marlborough, qui eſtimait aſſez le 
Marechal de Villars pour vouloir en ètre 
eltims, lui 6crivit en decampant :,, Rendez- 
moi la juſtice de croire , que ma retraire 

(1) 19 & 23 Novembre, oy Mai 1705. 
ä if] 


198 Marlborough & Villars. 
»» Eft la faute du Prince de Bade; & que 
„ je vous eſtime encore plus que je ne ſuis 
„ fache contre lui ”, | 
Les Francais avaient donc encore des 
barrieres en Allemagne. La Flandre ob 
commandait le Marèchal de Villeroi, deli- 
vr6 de fa priſon, n'etait pas entamee. En 
Eſpagne, le Roi Philippe & VArchiduc 
Charles attendajent tous deux la couronne; 
le premier, de la puiſſance de ſon grand- 
pere, & de la bonne volonté de la plupart 
des Eſpagnols; le ſecond, du ſecours des 
Anglais, & des partiſans qu'il avait en Cata- 
logne & en Arragon. Cet Archiduc, de- 
puis Empereur , & alors ſecond fils de l' Em- 
pereur Leopold, n'ayant rien que ce titre, 
était alle ſur la fin de 1703 preſque ſans 
ſuite, à Londres implorer Vappuidela Reine 
Anne. : | 
Alors parut toute la puiſſance Anglaiſe. 
Cette nation, fi Ecrangere dans cette que- 
relle, fournit au Prince Autrichien deux 
cents vaiſſeaux de tranſport, trente vaiſſeaux 
de guerre joints à dix vaiſſeaux Hollandais, 
neuf mille hommes de troupes, & de [ar- 
gent pour aller conquerir un Royaume. 
Mais cette ſuperiorice, que donnent le pou- 
voir & les bienfaits, n'empEchair pas que 
VEmpereur, dans fa lettre à la Reine Anne, 
préſentèe par VArchiduc, ne refuſdt à cette 
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Souveraine, (a bienfaitrice, le titre de Ma- 
jeſtẽ: on ne la traitaĩt que de Serënité, ſelon 
le ſtyle de la Cour de Vienne, que [uſage 
ſeul pouvait juſtifier , & que la raiſon a fair 
changer depuis quand la fierte a plie ſous 
la neceſflice. | 


_ — 


CHAPITRE VINGTIEME. 


Pertes en Eſpagne. Perte des batailles de 
RNamilli & de Turin, & leurs ſuites. 


8 des premiers exploits de ces troupes 
Anglaiſes, fut de prendre Gibraltar, qui 
paſſaic avec raiſon pour imprenable. Une 
longue chaine de rochers eſcarpés en dé- 
fendent toute approche du cote de terre: 
il n'y a point de port. Une baie longue, 
mal ſire & orageuſe, y laifſe les vaiſſeaux 
expoſes aux tempetes & a Vartillerie de la 
fortereſſe & du mòle: les bourgeois ſeuls 
de cette ville la défendraient contre mille 
vaiſſeaux & cent mille hommes. Mais cette 
force meme fut la cauſe de la priſe. Il n'y 
avait que cent hommes de garniſon; een 
Etait aſſez; mais ils négligeaient un ſervice 
qu'ils croyaient inutile. Le Prince de Heſſe 
avait déèbarquè avec — cents ſoldats 
| iy 
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dans l'iſthme qui eſt au nord derriere la 
ville: mais de ce cõòté-là, un rocher efcarpe 
rend la ville inattaquable (1). La flotte 
tira en vain quinze mille coups de canon. 
Enfin, des matelots, dans une de leurs re- 
jouiſſances, s'approcherent dans des bar- 
ques ſous le mole, dont Iartilterie devait 
tes foudroyer ; elle ne joua point. Ils mon- 
tent ſur le mole; ils Sen rendent martres : 
les troupes y accourent ; il fallut que cette 
ville imprenable ſe rendit (2). Elle eſt en- 
core aux Anglais dans le temps que J'e- 
cris (3). L'Eſpagne, redevenue une puiſ- 
fance (ous le gouvernement de la Princeſſe 
de Parme, ſeconde femme de Philippe V, 
& victorieuſe depuis en Afrique & en Italie, 
voir encore avec une douleur impuiſſante, 
Gibraltar aux mains d'une nation ſepten- 
trionale, dont les vaiſſeaux frequentaient i 
peine, il y a deux ſiecles, la mer Mediter- 
ranéèe. | | 
Immediatement apres la priſe de Gibral- 
tar, la flotte Anglaife, maftreſſe de la mer, 
attaqua, à la vue de Malaga, le Comte de 
Toulouſe, Amiral de France: bataille inde- 
Ciſe, à la véritè, mais derniere Epoque de 
la puiſſance de Louis XIV. Son fils natu- 
rel, le Comte de Toulouſe, Amiral du 


(1) 4 Aourt 1704. (2) 26 Aolit 1704. 
(3) En 1740, & depuis ce temps la. 
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Royaume, y commandait cinquante vaiſ- 
ſeaux de ligne & vingt- quatre galeres. Il ſe 
retira avec gloire , & ſans perte. Mais de- 
puis, le Roi ayant envoyé treize vaiſſeaus 
pour attaquer Gibraltar, tandis que le Ma- 
réchal de Te/e P'aſſiègeait par terre, cette 
double temerite perdit à la fois & 1; armee 
& la flotte. Une partie des vaiſſeaux fut bri- 
ſee par la tempete ; une autre priſe par les 
Anglais à l'abordage, apres une refiſtance 
admirable; une autre, briilee ſur les cores 
d'Eſpagne (1). Depuis ce jour, on ne vit 
plus de grandes flottes frangaiſes, ni ſur 
I'Ocean, ni ſur la Mediterrance. La marine 
rentra preſque dans I'erat dont Louis XIV 
Favait tirèe, ainſi que tant d'autres choſes 
Eclatantes, qui ont eu ſous lut leur orient & 
leur couchant. 

Ces memes Anglais, qui avaient pris pour 
eux Gibraltar, conquirent en ſix ſemaines 
le Royaume de Valence & de Catalogne 
pour V'Archiduc Charles. Ils prirent Bar- 
celone, par un haſard qui fut l'effet de la 
temerice des aſſiègeants. 

Les Anglais 6tafent ſous les ordres d'u 
des plus ſinguliers hommes qu'air 7 
ports ce pays i fertile en eſprits ſiers, cou - 
rageux & bizarres. C'etair le Comte de 
Peterhorough , homme qui reſſemblait en 


(1) Mars 1705, 
15 
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rout à ces heros, dont Vimagination des 
Eſpagnols a rempli tant de livres. A quinze 
ans, il Ecait parti de Londres pour aller faire 
la guerre aux Maures en Afrique. Il avait, 
à vingt ans, commence la revolution d'An- 
gleterre, & s'tait rendu le premier en Hol- 
lads aupres du Prince d'Orange : mais de 
peur qu'on ne ſoupconnat la raiſon de fon 
voyage, il s'etait embarque pour I'Ameri- 
que; & de- il Etait alle à la Haye ſur un 
vaiſſeau Hollandais. Il perdit, il donna tout 
ſon bien, & recablic ſa fortune plus d'une 
fois. Il faiſait alors la guerre en Eſpagne 
preſque à ſes depens, & nourriſſait FArchi- 
duc & toute ſa maiſon, C'erait lui qui aflie- 
geait Barcelone avec le Prince de Darmſ- 
tadt (1). Il lui propoſa une attaque ſou 
daine aux retranchements qui couvrent le 
fort Mont- joui & la ville. Ces retranche- 
ments, ol le Prince de Darmſtadt perirt., 
ſont emport6s l'ëpe à la main. Une bombe 
creve dans le fort ſur le magaſin des pou- 
dres, & le fait ſauter: le fort eſt pris: la 
ville capitule. Le Vice-Roi parle à Peter- 
borough à la porte de la ville. Les articles 
n'6raicnt pas encore ſignes, quand on en- 
tend tout-à- coup des cris & des hurlements. 


(1) L'Hiſtoire de Reboulet appelle ce Prince Chef 
des factieux, comme s'il efit ers un Eſpagnol re- 
voltè contre PHilippe J. 
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Vous nous trahiſſez, dit le Vice · Roi à 
Pecerborough : nous capitulons avec bonne 
foi, & voil4 vos Anglais qui ſont enires 
dans la ville par les remparts. Ils egor- 
gent, ils pillent, ils violent. ,, Vous vous 
„ MEprenez, répondit le Comte Peterbo- 
„ rougli; il faut que ce ſoit des troupes 
„ du Prince de Darmſtadt. H n'y a qu'un 
„ moyen de ſauver votre ville, c'eſt de me 
„ laifler entrer ſur le champ avec mes An- 
„ glais; jappaiſerai tout, & je reviendraĩid 
„ la porte achever la capitulation ”. II 
parlait d'un ton de verice & de grandeur, 
qui, joint au danger preſent, perſuade Ie 
Gouverneur: on le laiſſa entrer. II court 
avec ſes Officiers: il trouve des Allemands 
& des Catalans, qui ſaccageaient les mai- 
ſons des principaux citoyens; il les chaſſe ; 
il leur fait quitter le butin qu'ils enlevatent : 
il rencontre la Ducheſſe de Popoli entre les 
mains des ſoldats, prète à Etre dEshonoree; 
il la rend à ſon mari. Enfin, ayant tout 
appaiſé, il retourne à cette porte, & ſigne 
la capitulation. Les Eſpagnols étaient con- 
fondus de voir tant de magnanimite dans 
des Anglais, que la populace avait pris pour 
des barbares impitoyables, parce qu'ils éètaient 
hereciques. | «. | 
A la perte de Barcelone fe joignit encore 
Phumiliation de vouloir n la ré- 
vt 
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prendre. Philippe V, qui avait pour lui la 
plus grande partie de l'Eſpagne, n'avait ni 
Generaux ni Ingenieurs, ni preſque de ſol- 

dats. La France fourniſſait tout. Le Comte 
de Toulouſe revient bloquer le port, avec 
vingt-cinq vaiſſeaux qui reſtaient à la Fran- 
ce. Le Marechal de 72/2 forme le ſiege, 
avec trente & un eſcadrons & trente-ſept 
bataillons. Mais la flotte anglaiſe arrive : la 
francaiſe ſe retire; le Marechal de 7% f leve 
le ſiege avec precipitation. Il laiſſe dans ſon 
camp des proviſions immenſes : il fuit & 
abandonne quinze cents bleſſes à l'hu- 
manitéè du Comte Peterborough. Toutes 
ces pertes Etaient grandes: on ne ſavait s'il 
en avait plus coùtè auparavant a la France 
pour vaincre l' Eſpagne, qu'il lui en cote 
rait alors pour la ſecourir. Toutefois le pe 
tit-fils de Louis A ſe ſoutenait, par Vat 
fection de la nation caſtillane, qui met ſon 
orgueil à ètre fidelle, & qui perſiſtaic dans 
ſon choix. | 

Les affaires allaient bien en Italie. Louis 
XIEtait venge du Duc de Savoye. Le 
Duc de FYendime avait d'abord repouſſe 
avec gloire le Prince Eugene, d la jour- 
nee de Caſſano pres de l'Adda (1) : jour: 
nee ſanglante, & l'une de ces batailles in 
deciſes pour leſquelles on chante des deux 

(1) 16 Aotit 1705, 
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co:6s des Te Deum, mais qui ne ſervent 
qui la deſtruction des hommes, fans avan- 
cer les affaires d' aucun parti. Apres la ba- 
taille de Caſſano, il avait gagné pleinement 
celle de Caſſinato (1) (2), en Fabſence 
du Prince Eugene : & ce Prince étant ar- 
rive le lendemain de la bataille, avait vu 
encore un detachement de ſes troupes en- 
tièrement defair. Enfin, les allies etaient 
obliges de ceder tour le terrein au Duc de 
YVenaime. Il ne reſtait plus guere que Tu- 
rin à prendre. On allait Vinveſtir : il ne pa- 
raifſait pas poſſible qu'on le ſecourùt. Le 
Marechal de FYillars, vers l'Allemagne, 
pouſſait le Prince de Bade, Villeroi com- 
mandait en Flandres une armee de quatre- 
vingts mille hommes; & il ſe flattait de ré- 
parer contre Marlborough le malheur qu'il 
avait eſſuyè en combattant le Prince Eu- 
gene. Son trop de confiance en ſes pro- 
pres lumieres, fut plus que jamais funeſte 
a la France. 

(1) 19 Avril 1706. 

(2) Cerait, a la verite, un Comte de Reventlas , 
ne en Danemarck, qui commandait au combat de 
Caſſinato; mais il n'y avait que des troupes Im- 
periales. | 

La Baumelle dit a ce ſujet, dans ſes notes ſur 
I'Hiſtoire du Siecle de Louis XIV, que les Danois ne 
valent pas mieux ailleurs que che eux, Il faut avouer 


que c'eft une choſe rare de voir un tel homm 
outrager ainſi toutes les nations, | 
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Pres de la Mc<haigne & vers les ſources 
de la petite Ghette, le Maréchal de Fille- 
roi avait campe ſon arméèe. Le centre était 
a Ramilli, village devenu auſſi fameux 
qu'Hochſter. Il etir py Evicer la bataille. Les 
Officiers-generaux lui conſeillaient ce par- 
ti; mais le deſir aveugle de la gloire l'em- 
porta. Il fir, à ee qu'on pretend, la diſpo- 
ſition, de maniere qu'il n'y avait pas un 
homme d'experience qui ne prévit le mau- 
vais ſuccès. Des troupes de recrue, ni diſ- 
ciplinèes, ni completes, Etaient au centre: 
il laiſſa les bagages entre les lignes de ſon 
armee : il poſta ſa gauche derriere un ma- 
rais, comme s'il etc voulu l' empècher d'al- 
ler à l'ennemi (1). | 

Marlborough, qui remarquait toutes ces 
fautes, arrange ſon armee pour en profiter. 
I voit que la gauche de Varmee francaile 
ne peut aller atcaquer ſa droite: il degar- 
nit auſſi-cor cette droite, pour fondre vers 
| Ramilli avec un nombre ſuperieur (2). 
Monſieur de Gaſſion, Lieutenant-General , 
qui voit ce mouvement des ennemis, crie 
au Marechal : ,, Vous étes perdu, fi vous 
„ he changez votre ordre de bataille. Dé- 
„ garniſſez votre gauche, pour vous oppo- 
„ ſer à Tennemi à nombre égal. Faites rap- 


(1) Voyez les Memoires de Feuguleres. 
(2) 23 Mai 1706. 
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„ procher vos lignes davantage. Si vous 
„tardez un moment, il n'y a plus de reſ- 
„ ſource“. Pluſieurs officiers appuyerent 
ce conſeil ſalutaire. Le Marechal ne les crut 
pas. Marlborough attaque. Il avait à faire 
a des ennemis ranges en bataille comme il 
les elit voulu poſter lui - mEme pour les 
vaincre. Voila ce que toute la France a dit; 
& I hiſtoire eſt en partie le recit des opi- 
nions des hommes : mais ne devrait-on pas 
dire auſſi, que les troupes des allies Etaienrt 
mieux diſciplinèes, que leur confiance en 
leurs chefs & en leurs ſucces paſſes, leur 
inſpirait plus d'audace ? N'y eut-il pas des 
regiments francais, qui firent mal leur de- 
voir? & les bataillons les plus inebranla- 
bles au feu, ne font - ils pas la deſtinee des 
Etats? L'armee frangaiſe ne reſiſta pas une 
demi-heure. On s'éëtait battu pres de huit 
heures a Hochſter, & on avait tuè pres de 
huit mille hommes aux vainqueurs; mais 
a la journèe de Ramilli, on ne leur en tua 
pas deux mille cinq cents: ce fut une dé- 
route totale: les Francais y perdirent vingt 
mille hommes, & la gloire de la nation, 
& Veſperance de reprendre l'avantage. La 
Baviere, Cologne, avaient été perdues par 
la bataille d'Hochſtet; toute la Flandre eſ- 
pagnole le fut par celle de Ramilli. Marl. 
borough entra victorieux dans Anvers, dans 
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Bruxelles: il pric Oſtende : Menin fe ren- 
dit à loi. 

Le Marechal de Villeroi, au déſeſpoir, 
n'ofait Ecrire au Roi cette dEfaite. I reſta 
cinq jours ſans envoyer de couriers. Enfin, 
il Ecrivit la confirmation de cette nouvelle, 
qui conſternait deja la Cour de France. Et 
quand il reparut devant le Roi, le Monar- 
que, au- lieu de lui faire des reproches, lui 
dit: Monſieur le Marechal, on weſt pas 
heureux 4 notre Age. | 

Le Roi tire auſſi-tõt le Duc de Yendome 
d' Italie, où il ne le croyait pas neceſſaire, 
pour l'envoyer en Flandres reparer, $'il eſt 
poſſible, ce malheur. Il eſperaic du moins 
avec apparence de raiſon, que la priſe de 
Turin le conſolerait de tant de pertes. Le 
Prince Eugene n'ëtait pas à portée de pa- 
raitre, pour ſecourir cette ville. Il était au- 
delà de Adige; & ce fleuve, borde en- 
dec d'une longue chaine de retranche- 
ments, ſemblaic rendre le paſſage imprati- 
cable. Cette grande ville était afſiegee par 
quarante- ſix eſcadrons & cent bataillons. 

Le Duc de la Feuillade, qui les com- 
mandait, était l'homme le plus brillant & 
le plus aimable du Royaume: & quoique 
gendre du Miniſtre, il avait pour lui la fa- 
veur publique. II était fils de ce Marechal 
de la Feuillade, qui Erigea la ſtatue de 
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Lonis XA dans la place des victoires. On 
voyait en lui le courage de ſon pere, la 
meme ambition, le mEme eclat, avec plus 
d'eſprit. Il attendait, pour recompenſe de 
Ia conquete de Turin, le baton de Mare- 
chal de France. Chamillard, ſon beau-pere, 
qui l'aimait tendrement, avait tout prodi- 
gue pour lui affurer le ſucces. L'imagina- 
tion eſt effrayee du detail des preparatifs 
de ce ſiege. Les lecteurs, qui ne ſont point 
à portèe d'entrer dans ces diſcuſſions, ſe- 
ront peut- etre bieWaiſes de trouver ici quel 
fut cet immenſe & inutile appareil. 

On avait fait venir cent quarante pieces 
de canon; & il eft à remarquer, que cha- 
que gros canon monte revient à environ 
deux mille Ecus. Il y avait cent dix mille 
boulets, cent ſix mille cartouches d'une fa- 
con & trois cents mille d'une autre, vingt 
& un mille bombes, vingt-ſept mille ſept 
cents grenades, quinze mille ſacs à terre, 
trente mille inſtruments pour le pionnage, 
douze cents mille livres de poudre. Ajou- 
tez à ces munitions, le plomb, le fer & le 
ler- blanc, les cordages, tout ce qui ſert 
aux mineurs, le ſoufre, le ſalpètre, les 
outils de toute eſpece. Il eſt certain que les 
fraix de tous ces preparatits de deſtruction, 
ſuffiraient pour fonder & pour faire fleurir 
la plus nombreuſe colonie. Tout fiege de 
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grande ville exige ces fraix immenſes; & 
quand il faut reparer chez ſoi un village 
ruine, on le néglige. 

Le Duc de la Feuillade, plein d'ardeut 
& d'activitè, plus capable que perſonne 
des entrepriſes qui ne demandaient que du 
courage, mais incapable de celles qui exi- 
geaient de art, de la mEditation & du temps, 
preſſait ce ſiege contre toutes les regles. Le 
Marechal de Vauban, le ſeul General peut- 
etre qui aimaic mieux l' Etat que ſoi-mëme, 
avait propofe au Duc > la Fenillade, de 
venir diriger le ſiege comme ingenieur, & 
de ſervir dans fon armee comme voloncaire : 
mais la fierte de la Feuillade prit les offres 
de Vauban pour de Porgueil cache ſous 
de la modeſtie. Il fut pique, que le meil- 
leur ingenieur de F'Europe lui voulitic don- 
ner des avis. Il manda, dans une lettre que 
Fai vue: Feſpere prendre Turin 4 la Co: 
horn. Ce Cohorn était le Vauban des al- 
lies, bon ingenieur, bon General, & qui 
avait pris plus d'une fois des places forti- 
fices par Vauban. Apres une telle lettre, 
il fallait prendre Turin: mais l'ayant atta- 
que par la citadelle, qui était le cots le plus 
fort, & n'ayant pas meme entoure toute la 
ville, des ſecours, des vivres pouvaient y 
entrer: le Duc de Savoye pouvait en ſor- 
tir: & plus le Duc de /2 Feuillade met- 
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tait ſon impètuoſitè dans des attaques rei- 
teréèes & infructueuſes, plus le _ traf 
nait en longuè ur. 

Le Duc de Savoye ſortit de Ia ville avec 
quelques croupes de cavalerie, pour donner 
le change au Duc de la Feuillade. Celui- 
ci ſe dètache du ſiege pour courir apres le 
Prince, qui connaiſſant mieux le terrein, 
6chappe à ſes pourſuites. La Feuillade 
manque le Duc de Savoye, & la conduite 
du ſiege en ſouffte. 

Preſque tous les Hiſtoriens ont aſſure 
que le Duc de la Fenillage ne voulait point 
prendre Turin; ils pretendent qu'il avait jure 
2 Madame la Ducheſſe de Bourgogne de reſ- 
pecter la capitale de ſon pere; ils debitent 
que cette Princeſſe engagea Madame de 
Maintenon à faire prendre toutes les meſu- 
res qui furent le ſalut de cette ville. Il eſt 
vrai que preſque tous les officiers de cette 
armee en ont été longtemps perſuades. 
Mais c'etait un de ces bruits populaires qui 
d&credicent le jugement des nouvelliſtes, 
& qui deshonorent les hiſtoires. Il efir été 
d'ailleurs bien contradictoire que le meme 
General efit voulu manquer Turin, & pren- 
dre le Duc de Savoye. © 

Depuis le 13 Mai juſqu'au 20 Juin, le 
Duc de Yendime, au bord de l Adige, favo- 
riſait ce ſiege; & il comptait, avec ſoixante 
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& dix bataillons & ſoixante eſcadrons, fer- 
mer tous les paſſages au Prince Eugene. 

Le General des Imperiaux manquait 
d'hommes & d'argent. Les merciers de 
Londres lui prèterent environ fix millions 
de nos livres: il fit enfin venir des troupes 
des cercles de l' Empire. La lenteur de ces 
ſecours et pu perdre I Italie ; mais la len- 
teur du ſiege de Turin etait encore plus 
grande. 

Vendome était déja nommé pour aller 
reparer les pertes de la Flandre. Mais avant 
de quitter I'Italie, il ſouffre que le Prince 
Eugene paſſe FAdige: il lui laiſſe traverſer 
le Canal blanc, enfin le Pd meme, fleuve 
plus large, & en quelques endroits plus 
difficile que le Rhone. Le General Fran- 
gais ne quitta les bords du P6, qu'apres 
avoir yu le Prince Eugene en état de pé- 
nẽtrer juſqu'aupies de Turin. Ainſi il laiſſa 
les affaires dans une grande criſe en Italie, 
tandis qu'elles paraiſſaient deſeſperces en 
Flandres, en Allemagne & en Eſpagne. 

Le Duc de Vendome va donc raſſembler 
vers Mons les debris de Varmee de Ville 
roi; & le Duc d' Orléans, neveu de Louis 
Al, vient commander vers le Pd les trou- 
pes du Duc de Fend me. Ces troupes ètaĩent 
en deſordre, comme fi elles avaient èté bat - 
wes. Eugene avait paſle le PO à la vue de 
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Pendime dil paſſe le Tanaro aux yeux du 
Duc d'Orleans; il prend Carpi, Correg- 
gio, Reggio; il derobe une marche aux 
Francais; enfin, il joint le Duc de Savoye 
auprès d'Aſti. Tout ce que put faire le Duc 
d'Orleans, ce fut de venir joindre le Duc 
de la Feuillade au camp devant Turin. Le 
Prince Eugene le ſuit en diligence. II y 


avait alors deux partis a prendre: celui d' at- 


tendre le Prince Eugene dans les lignes de 
circonvallation, ou celui de marcher à lui, 
lorſqu'il ᷑tait encore auprès de Veillane. 
Le Duc d' Orléans aſſemble un conſeil de 

uerre: ceux qui le compoſaient, Etaient 
le Maréchal de Marſin, celui la meme qui 
avait perdu la bataille d' Hochſtet, le Duc 
de la Feuillade, Alber. goti, Saint-Fre- 
mont, & d'autres Lieutenants- Généraux. 
Meſſi ieurs, leur dit le Duc d'Orieans, fi 
nous reſtons dans nos ligges, nous per- 
dons la bataille. Notre circonvallation eſt 
de einq lieues d'6tendue : nous ne pou- 
vons border tous ces retranchements. 
Vous voyez ici le regiment de la mari- 
ne, qui n'eſt que ſur deux hommes de 
hauteur: là vous voyez des endroits en- 
tierement degarnis. La Doire, qui paſſe 
dans notre camp, empechera nos trou- 
pes de ſe porter mutuellement de prompts 
„ ſecours. Quand le Francais attend qu'on 
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„ 'attaque, il perd le plus grand de ſes 
„ avantages, cette impètuoſitè & ces pre- 
„ miers moments d'ardeur, qui decident fi 
„ ſouvent du gain des batailles. Croyez- 
„ moi, il faut marcher  Iennemi ”, Tous 
es Lieutenans-Generaux repondirent : J 
faut marchier. Alors le Marechal de Mar- 
fin tire de (a poche un ordre du Roi, par 
lequel on devait deferer à ſon avis en cas 
dation : & ſon avis fut de reſter dans les 
lignes. 

Le Duc d'Orleans indigne vit qu 'on ne 
Vavair envoye à l'armèe, que comme un 
Prince du ſang, & non comme un Gene- 
ral; & force de ſuivre le conſeil du Mare- 
chal de Mar/in, il ſe prepara à ce combar 
ſi deſavantageus. 

Les ennemis paraiſſaient vouloit former 
A Ja fois plufieurs attaques. Leurs mouve- 
ments jettaient l'incertitude dans le camp des 
Francais. Monſieur le Duc d' Orléans vou- 
lait une choſe. Mar ſin & la Feuillade une 
autre: on diſputait; on ne concluait rien. 
Enfin, on laiſſe les ennemis paſſer la Doire. 
Ils avancent ſur huit colonnes de vingt- cinq 
hommes de profondeur. Il faut dans I'inſtanc 
leur oppoſer des bataillons d'une épaiſſeur 
aſſez forte. 

Albergoti, place loin de Varmee ſur la 
montogne - des Capucins , avait avec lui 
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virge mille hommes, & n'avait en t&e que 
des milices, qui n' oſaient Vatcaquer. On lui 
envoye dewander douze mille hommes. II 
repond qu'il ne peut ſe degarnir : il donne 
des raiſons ſpecieuſes; on les ecoute : le 
temps ſe perd. Le Prince Eugene attaque 
les retranchements, & au bout de deux 
heures, il les force (1). Le Duc d' Orléans 
bleſſe $'etaic retire pour fe faire panſer. A 
peine Etait-j] entre les mains des chirurgiens, 
gu'on lui apprend que tout eſt perdu, que 
les ennemis ſont maĩtres du camp, & que 
la deroute eſt generale. Auſſi- tõt il faut fuir; 
les lignes, les tranchees ſont abandonnèes, 
Farmee diſperſèe. Tous les bagages, les 
proviſions, les munitions, la caiſſe militai- 
re, tombent dans les mains du vainqueur. 

Le Marechal de Mar ſin, bleſſeè à la cuiſſe, 
eſt fait priſonnier. Un chirurgien du Duc 
de Savoye lui coupa la cuiſſe; & le Maré- 
chal mourut quelques moments apres l'opè- 
ration. Le Chevalier Hethuin, Ambaſſadeur 
d' Angleterre auprès du Duc de Savoye, le 
plus genereux, le plus franc & le plus brave 
homme de ſon pays qu'on ait jamais employẽ 
dans les ambaſſades, avait toujours combattu 
a core de ce Souverain. Il avait vu prendre 
le Maréchal de Mar ſin, & il fut témoin 


(1) 7 Septembre 1706. 6 
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de ſes derniers moments. Il m'a raconté 
que Mar ſin lui dit ces propres mots: Croyez 
au moins, Monſieur , que ga ett contre 
mon avis, que nous vous avons atiendu 
dans nos lignes. Ces paroles ſemblaient con- 
tredire formellement ce qui s'eraic paſſe dans 
le conſeil de guerre, & elles Etajent pour- 
tant vraies : c'eſt que le MarEchal de Mar ſin, 
en prenant conge à Verſailles, avait repré- 
ſente au Roi qu'il fallait aller aux ennemis, 
en cas qu'ils paruſſent pour ſecourir Turin: 
mais Chamillard. intimidè par les defaires 
precedentes, avait fait decider qu'on devait 
attendre & non preſenter la bataille; & cet 
ordre donnè dans Verſailles, fut cauſe que 
ſoixante mille hommes ſurent diſperſes. Les 
Francais n'avaient pas eu plus de deux mille 
hommes tués dans cette bataille. Mais on 
a deja vu que le carnage fait moins que la 
conſternation. L'impoſſibilice de ſubſiſter, 
qui ferait retirer une armèse apres la victoi- 
re, ramena vers le Dauphine les troupes 
apres la défaite. Tout était fi en déſordre, 
que le Comte de Medavy Grancey, qui 
Etait alors dans le Mantouan avec un corps 
de troupes, & qui battit à Caſtiglione les 
Imperiaux , commandes par le Landgrave 
de Heſſe, depuis Roi de Suede, ne rem- 


porta qu'une victoire inutile , quoique com- 
plete 
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plette (1). On perdit en peu de temps le 
Milanais, le Mancouan, le Pièmont, & en- 
fin le Royaume de Naples. 


— 


— 
, 


CHAPITRE VINGT-UNIEME. 


Suite des diſgraces de la France & de 
PEſpagne. Louis XIV envoye ſon prin- 
cipal Miniſtre demander en vain la 

| i Bataille de Malplaquet perdue, 

"ok | 


L Abataille d'Hochſter avait coùtè à Louis 
X la plus floriſſante armèe, & tout le 
pays du Danube au Rhin; elle avait epùte 
a la maiſon de Baviere tous ſes Etats. La 


journee de Ramilli avait fait perdre toute 


ja Flandre juſqu'aux portes de Lille. La de- 
route de Turin avait chaſſé les Francais d'I- 
talie, ainſi qu'ils l'ont toujours ere dans 


toutes les guerres depuis Charlemagne. II 


reſtait des troupes dans le Milanais, & cette 
petite armee victorieuſe ſous le Comte de 
Medavy. On occupait encore quelques pla- 
ces. On propoſa de ceder tour à lEmpe- 
eur, pourvu qu'il laiſfir retirer ces trou- 
pes, qui montaient à pres de quinze mille 


(1) 9 Septembre I706, | 
Tome II. K 
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hommes. L'Empereur accepta cette capi 
tulation. Le Duc de Savoye y conſenti-. 
Ainſi l' Empereur, d'un trait de plume, de 
vint le maitre paiſible en Italie. La con- 
quere du Royaume de Naples & de Sicile 
lui. fut aſſuree. Tout ce qu'on avait regards 
en Italie comme feudatafre, fut traité com- 
me ſujet. Il taxa la Toſcane à cent cinquante 
mille piſtoles, Mantoue à quarante mille. 
Parme, Modene, Luques, Genes, malgré 
leur liberté, furent compriſes dans ces im- 
poſitions. 

L*Empereur, qui jouit de tous ces avan- 
tages, n'erait pas ce Leopold, ancien rival 
de Louis AI, qui, ſous les apparences de 
la moderation, avait noutrri ſans eclat une 
ambition profonde. C'erait ſon fils aine Jo- 
ſepb, vif, fier , emporte, & qui cependant 
ne fut pas plus grand guerrier que ſon pere. 
Si jamais Empereur parut fait pour aſſervir 

FAllemagne & l'Italie, c'ẽtait Foſep4. Il do- 
mina dela les monts: il rangonna le Pape: 
il fit mettre de fa ſeule autoritè en 1706, 
les Electeurs de Baviere & de Cologne au 
ban de l' Empire: il les dépouilla de leur 
eleQorat : il retint en priſon les enfants du 
Bavarois, & leur Ota juſqu'à leur nom. Leur 
pere n'eut dautre reſſource, que d'aller trai- 
ner ſa diſgrace en France & dans les Pays-Bas. 
Philippe I lui ceda depuis toute la Flan- 


1 
il 
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dre Eſpagnole en 1712 (1). S'il avait garde 
cette province, c'6taic un Ecabliſſement, qui 


valait mieux que la Baviere, & qui le de- 
liyrait de Paſſujettiſſement à la Maiſon d' Au- 


triclie: mais il ne put jouir que des villes de 


Luxembourg, de Namur, & de Charleroi; 
le reſte etair aux vainqueurs. 

Tout ſemblait deja menacer ce Louis 
XII, qui avait auparavant menacé l'Europe. 
Le Duc de Savoye pouvait entrer en Fran- 
ce. L'Angleterre & i*Ecofl: ſe rèuniſſaient, 
pour ne plus compoſer qu'un ſeul Royau- 
me; ou plutoc VEcofle, devenue province 
de l'Angleterre, contribuait à la puiſſance 
de ſon ancienne rivale. Tous les ennemis 
de la France ſemblaient, vers la fin de 1706 
& au commencement de 1707, acquerir des 
forces nouvelles, & la France toucher à ſa 
ruine. Elle était preſſèe de tous cores, & 
ſur mer & ſur terre. De ces flottes formida- 
bles que Louis AI avait formees, il reſ- 
tait à peine trente-cinq vaiſſeaux. En Alle- 
magne, Strasbourg était encore frontiere ; 
mais Landau perdu laiſſait toujours l'Alſace 
expoſee. La Provence était menacèe d'une 
invaſion par terre & par mer. Ce qu'on avait 
perdu en Flandres faiſait craindre pour le 


(1) Dans VHiſtoire de Rebouler, il eſt dit qu'il 


eut cette ſouverainete des Van 1700; mais alors 


il n'avait que la vice- royauté. 


K ij 
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reſte. Cependant malgre tant de deſaſtres, le 
corps de la France n'etait point encore en- 
rams, & dans une guerre ſi malheureuſe, 
elle n'avait encore perdu que des conquètes. 
Louis XI fit face par- tout. Quoique 
par- tout affaibli, il reſiſtair, ou protégeait, 
ou attaquait encore de tous cor6s, Mais on 
fut auſſi malheureux en Eſpagne qu'en Ita- 
lie, en Allemagne & en Flandres, On pre- 
tend que le ſiege de Barcelone avait été 
encore plus mal conduit que celui de Turin. 

Le Comte de Toulouſe n' avait paru que 
pour ramener ſa flotte à Toulon. Barcelone 
ſecourue, le ſiege abandonne, l'armèe fran- 
Caiſe , diminuee de moitié, s'Etair retirée 
ſans munitions dans la Navarre , petit 
Royaume qu'on conſervait aux Eſpagnols, 
& dont nos Rois ajoutent encore le titre 1 
celui de France, par un uſage qui ſemble 
au-deſſous de leur grandeur, 

A ces deſaſtres sen joignait un autre qui 
parut decifif, Les Portugais avec quelques 
Anglais, prirent toutes les places devant 
leſquelles - ils ſe preſenterent, & s'avance- 
rent juſques dans l Eſtremadoure eſpagnole, 
differente de celle du Portugal. C'ëtait un 
Francais devenu Pair d'Angleterre, qui les 
commandait, Mylord Gallowat, autrefois 
Comte de Ruvigni; tandis que le Duc de 
Barwick, Anglais & neveu de Marlborough, 
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était à la tee des troupes de France & 
d'Eſpagne, qui ne pouvaient plus arreter les 
victorieux. 

Philippe V, incertain de a deſtinée, Etair 
dans Pampelune. Charles, fon comperiteur, 
orofliflait ſon parti & ſes forces en Catalo- 
gne : il Etajic mattre de V'Arragon, de la 
Province de Valence, de Carthagene, d'une 
partie de la Province de Grenade, les An- 
glais avaient pris Gibraltar pour eux, & lui 
avaient donnè Minorque, Ivica & Alicante. 
Les chemins d'ailleurs lui Etaient ouverts 
juſqu'a Madrid. Gallowai y entra ſans re- 
ſiſtance, & fir proctamer Roi VArchiduc 
Charles (1). Un ſimple detachement le fir 
auſſi proclamer à Tolede. 

Tour parut alors fi deſefpere pour Phi- 
lippe V, que le Marechal de Vauban, le 
premier des Ingenieurs, le meilleur des ci- 
toyens, homme toujours occupè de pro- 
jets, les uns utiles, les autres peu pratica- 
bles, & tous ſinguliers, propoſa à la Cour 
de France d' envoyer Philippe regner en 
Amerique; ce Prince y conſentit. On Vette 
fait embarquer avec les Eſpagnols attaches 
à ſon parti. L'Eſpagne eùt &te abandonnee 
aux factions civiles. Le commerce du Perou 
& du Mexique n'etic plus été que pour les 
Francais; & dans ce revers de la famille de 


(1) 26 Juin 1706, 
K ii 
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Louis XIV, la France eùt encore trouye 
ſa grandeur. On delibera ſur ce projet à 
Verſailles : mais la conſtance des Caſtillans, 
& les fautes des ennemis, conſerverent la 
couronne d Philippe V. Les peuples aimaient 
dans Philippe le choix qu' ils avaient fait, 
& dans ſa femme, fille du Duc de Savoye, 
le ſoin qu'elle prenait de leur plaire, une 
intrépiditè au- deſſus de ſon ſexe, & une 
conſtance agiſſante dans le malheur. Elle 
allait elle - mème de ville en ville animer les 
cœurs, exciter le zele, & recevoir les dons 
que lui apportaient les pevples. Elle fournit 
ainſi à ſon mari plus de deux cents mille 
kcus en trois ſemaines. Aucun des Grands, 
qui avaient jure d' etre fideles, ne fut traitre. 
Quand Gallowai fit proclamer FArchiduc 
dans Madrid, on cria : Vive Philippe ; & d 
Tolede , le peuple Emu chaſſa ceux qui 
avaient proclame I'Archiduc. 

Les Efpagnols avaient juſques-la fait peu 
d'efforts pour ſoutenir leur Roi; ils en firent 
de prodigieux quand ils le virent abattu, 
& montrerent en cette occaſion une eſpece 
de courage contraire à celui des autres peu- 
ples, qui commencent par de grands ef- 
forfs, & qui ſe rebutent. I! eſt difficile de 
donner un Roi à une nation malgre elle. 
Les Portugais, les Anglais, les Autrichiens, 
qui ètaient en Eſpagne, furent harceles par- 
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tout, manquerent de vivres, firent des fau- 
tes preſque toujours inevitables dans un pays 
6cranger, & furent battus en détail. Enfin , 
Philippe J, trois mois apres ètre ſorti de 
Madrid en fugitif, y rentra triomphant, & 
fur regu avec autant d'acclamations que ſon 
rival avait Eprouve de froideur & de repu- 
gnance (1). 
Louis XIV redoubla ſes efforts, quand 
il vit que les Eſpagnols en faiſaient; & 
tandis qu'il veillait à la ſureté de toutes les 
cotes.ſur l'Ocëan & ſur la Mediterrance , 
en y placant des milices ; tandis qu'il avait 
une arméèe en Flandres , une aupres de 
Strasbourg, un corps dans la Navarre, un 
dans le Rouſſillon, il envoyait encore de 
nouvelles troupes au Marechal de Bgrwick 
dans la Caſtille. 

Ce fut avec ces troupes, ſecondees des 
Eſpagnols, que Zarwick gagna la bataille 
importante d'Almanza ſur Gallowai (2). 
Almanza, ville bitie par les Maures, eſt 
ſur la frontiere de Valence: cette belle 
Province fut le prix de la victoire. Ni H- 
lippe V, ni l'Archiduc, ne furent preſents 
a cette journèe; & c'eſt ſur quoi le fameux 
Comte de Peterborough, ſingulier en tout, 
S'Ecria : Qu'0n eait bien bon de ſe batire 
pour eux. C'eſt ce qu'il manda au Mare- 


(1) 22 Septembre 1706, (2) 25 Avril 1707, 
iv | 
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chal de Tee, & c'eſt ce que je tiens de ſa 
bouche. Il ajoutait, qu'il n'y avait que des 
eſclaves qui combattiſſent pour un homme, 
& qu'il fallait combattre pour une nation. 
Le Duc d' Orléans, qui voulait Ecre > cette 
action, & qui devait commander en Eſpa- 
gne , narriva que le lendemain; mais il 
profica de la victoire: il prit pluſieurs pla- 
ces, & entre autres Lerida , l' cueil du grand 
Conde. | 

D'un autre cote, le Marechal de /7/ars, 
remis en France à la tète des armees, uni- 
quement parce qu'on avait beſoin de lui, 
réparait en Allemagne le malheur de la jour- 
nee d Hochſtet (1). Il avait force les lignes 
de Stolhoffen au- delà du Rhin, diſſipè toutes 
les troupes ennemies, Etendu les contribu- 
tions à cinquante lieues à la ronde, pénè- 
tre juſqu'au Danube. Ce ſucces paſſeger fai - 
fait reſpirer ſur les frontieres de l'Allema- 
gne; mais en Italie tout était perdu. Le 
Royaume de Naples, fans defenſe & ac- 
coutumè a changer de maĩtre, était ſous le 
joug des victorieux; & le Pape, qui n'avair 
pu empecher que les troupes Allemandes 
paſſaſſent par ſon territoire, voyait, ſans 
oſer murmurer, que l'Empereur fe fit ſon 
vaſſal malgre lui. C'eſt un grand exemple 
de la force des opinions recues & du pou- 


|; (1} 22 Mai 1707, 
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voir de la coutume, qu'on puiſſe toujours 
s' emparer de Naples ſans conſulter le Pape, 
& qu'on n'oſe jamais lui en refuſer l'hom- 
mage. 

Pendant que le petit-fils de Louis XIV 
perdait Naples, l'aieul était ſur le point de 
perdre la Provence & le Dauphine. Deja 
le Duc de Savoye & le Prince Eugene y 
6taient entres par le col de Tende. Ces 
frontieres n'etaient pas defendues comme 
le ſont la Flandre & l'Alſace, theatre eter- 
nel de la guerre, heriſſe de citadelles que 


le danger avait averti d'elever. Point de 


pareilles precantions vers le Var, point de 
ces fortes places qui arrètent l'ennemi, & 
qui donnent le temps d'aſſembler des ar- 
mees. Cette frontiere a été negligee juſqu't 
nos jours, fans que penr-Erre on puiſſe en 
alleguer dautrre raiſon, ſinon que les hom- 
mes étendent rarement leurs ſoins de tous 
les cores. Le Roi de France voyait, avec 
une indignation doutoureuſe, que ce meme 
Duc de Savoye, qui, un an auparavant , 
n''avait preſque plus que ſa capitale, & le 
Prince Eugene, qui avait été Eleve dans ſa 
Cour, fuſſent prets de lui enlever Toulon & 
Marſeille. | 
Toulon erait afſiege & preſſe (1): une 
flotte Anglaiſe, maitreſſe de la mer, &cair 


(i) Aout 1707, 
"KY 
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devant le port, & le bombardaic. Un peu 
plus de diligence, de precautions & de con- 
cert auraient fait tomber Toulon. Marſeille, 
ſans defenſe, n'aurait pas tenu; & il était 
vraiſemblable que la France allait perdre 
deux Provinces. Mais le vraiſemblable n'ar- 
rive pas toujours. On eut le temps d'en- 
voyer des ſecours. On avait detache des 
troupes de Farmee du Maréchal de Pillars, 
des que ces Provinces avaient Ete menacèes; 
& on ſatrifia les avanteges qu'on avait en 
Allemagne, pour ſauver une partie de la 
France. Le pays, par ou les enne mis pé- 
nétraient, eſt ſec, ſterile, hériſſè de mon- 
tagnes; les vivres rares; la retraite diſficile. 
Les maladies, qui déſolerent l'armèe enne- 
mie, combattirent encore pour Louis AIV. 
Le ſiege de Toulon fut leve (1), & bien- 
tor la Provence dElivree, & le Dauphin 
hors de danger : tant le ſucces d'une inva- 
ſion eſt rare, quand on n'a pas de grandes 
intelligences dans le pays. Charles Quint 
y avait Echous; & de nos jours les troupes 
de la Reine de Hongrie y échouerent en- 
core (2). | 


(1) 22 Aotit 1707, 

2) Le reſpect pour la verite dans les plus pe- 
tites choſes, oblige encore de relever le diſcours 
que le compilateur des Memoires de Madame de 
Maintenon fait tenir par le Roi de Suede Charles XI 


au Duc de Marlborough: Si Toulon eſt pris, je lira 
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Cependant cette irruption, qui avait 
coùtè beaucoup aux allies, ne colitait pas 
moins aux Francais : elle avait ravage une 
grande étendue de terrein , & diviſe les 
forces. 

L'Europe ne $attendait pas, que dans 

un temps d'epuiſement, & lorſque la France 
comptait pour un grand ſucces d ètre Echap- 
pee à une invaſion, Louis X aurait aſſez 
de grandeur & de reſſburces pour renter 


lui-mème une invaſion dans la Grande- Bre- 


tagne, malgre le deperiſſement de ſes forces 
maritimes, & malgre les flottes des Anglais, 
qui couvraient la mer. Ce projet fut pro- 
poſe par des Ecoſſais attaches au fils de 


Jacques II. Le ſucces était douteux; mais 


Louis A enviſagea une gloire certaine 
dans la ſeule entrepriſe. Il a dit lui-mème, 
que ce motif l'avait determine autant que 


l'interert politique. 
Porter la guerre dans la Grande · Breta · 
gne, tandis qu'on en ſoutenait le fardeau fi 


reprendre. Ce General Anglais n'étaĩt point aupròs 
du Roi de Suede dans le temps du ſiege. Il le vit 
dans Altranſtad en Avril 1707, & le ſiege de Tou- 
lon fut levè au mois d'Aonr, Charles XII d'ailleur 
ne ſe mela jamais de cette guerre; il refuſa ea 
tamment de voir tous les Frangais qu'on lui dé puta. 
On ne trouve dans les Memoires de Maintenon que 
des diſcours qu'on n'a ni tenus ni pu tenit; & on 
ne peur regarder ce livre que comme un roman 
mal digere, 

| K vj 
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difficilement en tant d'autres endroits; & 
renter de recablir du moins ſur le trône 
d'Ecoſſe le fils de Jacques II, pendant 
qu'on pouvait à peine maintenir Philippe V 
ſur celui d'Eſpagne: c'Etait une idèe pleine 
de grandeur, & qui, apres, tout, n'etaic 
pas deſtituèe de vraiſemblance. 

Parmi les Ecoſſais, tous ceux qui ne 
s*Etajient pas vendus à la Cour de Londres, 
gémiſſaient d'etre dans la dependance des 
Anglais. Leurs veeux ſecrets appellaient una- 
nimement le deſcendant de leurs anciens 
Rois, chaſſé au berceau des trônes d' An- 
gleterre, d'Ecoſſe & d'Irlande, & à qui on 
avait diſpute juſqu'a ſa naiſance. On lui 
promit, qu'il trouveraic trente mille hom- 
mes en armes, qui combattraient pour lui, 
Sil pouvait ſeulement debarquer vers Edim- 
bourg. avec quelque ſecours de la France. 

Louis XIV, qui, dans ſes proſperites paſ- 
ſ&es, avait fait rant d'efforts pour le pere, en 
fit autant pour le fils, dans le temps mème 
de ſes revers. Huit vaiſſeaux de guerre, 
ſoixante & dix batiments de tranſport, fu- 
rent prepares > Dunkerque. Six mille hom- 
mes ſurent embarques. Le Comte de Gacè, 
depuis Marechal de Matignon, comman- 
dait les troupes (1). Le Chevalier de For. 
bin Janſan un des plus grands hommes 

(1) Mars I 
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de mer, conduiſait la flotte. La conjoncture 
paraiſſait favorable; il n'y avait en Ecoſſe 
que trois mille hommes de troupes reglees, 
L'Angleterre était degarnie. Ses ſoldats E- 
taient occupès en Flandres ſous le Duc de 
Marlborougli. Mais il fallait arriver; & les 


Anglais avaient en mer une flotte de pres. 
de cinquante vaiſſeaux de guerre. Cette en- 


trepriſe fut entièrement ſemblable à celle 
que nous avons vue en 1744 en faveur du 
petit- fils de Facques Il. Elle fut prevenue 
par les Anglais. Des contre temps la deran- 
gerent. Le Miniſtere de Londres eur mè- 
me le temps de faire revenir douze batail- 


lons de Flandres. On ſe ſaiſit dans Edim- 


bourg des hommes les plus ſuſpects. En- 
fin, le Pretendant $'etant preſente aux coces 
d' Ecoſſe, & n'ayant point vu les ſignaux 
convenus, tout ce que put faire le Cheva- 
lier de Forbin, ce fut de le ramener > Dun- 
kerque. Il ſauva la flotre; mais tout le fruit 
de l'entrepriſe fut perdu. Il n'y eut que Ma- 
tignon qui y gagna. Ayant ouvert les or- 
dres de la Cour en pleine mer, il y vit les 
proviſions de Marechal de France; recom- 


penſe de ce qu'il voulut & qu'il ne put 


faire. * 
Quelques h ſtoriens ont ſuppoſe (1) que 


(t) Entr'autres Reboulce , page 238 du tom VIII. 
Il fonde ſes ſoupgons ſur ceux du Chevalier de 
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la Reine Anne était d' intelligence avec ſon 
frere. C'eſt une trop grande ſimplicite de 
penſer, qu elle invitac ſon competiteur à 
la venir dEtroner. On a confondu les temps: 
On a cru queelle le favoriſait alors, parce 
que depuis elle le regarda en fecret com- 
me ſon hericier. Mais qui peut jamais vou- 
loir ètre chaſſe par ſon ſucceſſeur? 
Tandis que les affaires de la France de- 
venaient de jour en jour plus mauvaiſes, le 
Roi crut qu'en faiſant paraicre le Duc de 
Bourgogne ſon petic-fils à la téte des ar- 
mees de Flandres, la preſence de I'heritier 
préſomptif de la Couronne ranimerait I'E- 
mulation, qui commencait trop à ſe perdre. 
Ce Prince, d'un eſprit ferme & intrepide, 
Ecait pieux, juſte & Philoſophe. Il Etait fait 
pour commander à des Sages. Eleve de Fe- 
nelon, Archeveque de Cambray, il aimait 
ſes devoirs : il aimait les hommes; il vou- 


Forbin, Celui qui a donne au public rant de men- 
ſonges ſous le titre de Memoires de Madame de 
Maintenon , & qui fit imprimer en 1752 a Franc- 
fort une édition frauduleuſe du Siecle de Louis XIV. 
demande dans une des notes, qui ſont ces Hiſto- 
riens qui ont pretendu que la Reine Anse était 
d'intelligence avec fon frere? C'eſt un fantome, 
dit - il. Mais on voit ici clairement que ce n'eſt 
point un fantome, & que I'Auteur du Siecle de 
Louis XIV wavait rien avance que la preuve en 
main: il n'eſt pas permis d'écrire I'Hiſtoire autre- 
ment. 
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lait les rendre heureux. Inſtruit dans Part 
de la guerre, il regardait cet art plutoc com- 
me le fleau du genre humain & comme une 
neceſſice malheureuſe, que comme une ſour- 
ce de veritable gloire. On oppoſa ce Prince 
philoſophe au Duc de Marlborough : on 
lui donna pour Vaider le Duc de Yendime. 
Il arriva ce qu'on ne voit que trop ſouvent: 
le grand Capitaine ne fut pas aſſez Ecoute, & 
le conſeil du Prince balanęa ſouvent les rai- 
ſons du General. It fe forma deux partis: 
& dans l'armèe des allies, il n'y er avait 
qu'un, celui de la cauſe commune. Le 
Prince Eugene ᷑tait alors ſur le Rhin; mais 
routes les fois qu'il fut avec Marlborough, 
ils n'eurent jamais qu'un ſentiment. 

Le Duc de Bourgogne était ſuperieur en 
forces: la France que] Europe croyait Epui- 
ſee, lui avait fourni une armèe de pigs de 
cent mille hommes; & les allies nen avaient 
alors que quatre- vingts mille. Il avait encore 
Pavantage des negociations, dans un pays 
fi long- temps Eſpagnol, fatigue de garni- 
ſons Hollandaiſes, & ot! beaucoup de ci- 
toyens penchaient pour Philippe J. Des 
intelligences lui ouvrirent les portes de Gand 
& d'Ypres. Mais les manceuvres de guerre 
firent 6vanovir le fruit des manceuvres de 
politique. La diviſion , qui mettait de l'in- 
certitude dans le conſeil de guerre, fit que 


232 Deronte 4 Oulenarde. 


d'abord on marcha vers la Dendre, & que 
deux heures apres on rebroufſi vers VEC- 
caut, à Oudenarde : ainſi on perdit du temps. 
On trouva le Prince Eugene & Marlbo- 
rough qui n' en perdaient point, & qui 
étaient unis. On fut mis en deroute vers 
Oudenarde : ce n'ëtait pas une grande ba- 
taille, mais ce fut une fatale retraite (1). 
Les fautes ſe multiplierent. Les regiments al- 
lajent on ils pouvaient, fans recevoir aucun 
ordre. Il y eut mEme plus de quatre mille 
hommes qui furent pris en chemin par J'ar- 
mee ennemie, à quelques milles du champ 
de bataille. 

L'armee découragéèe ſe retira ſans ordre, 
ſous Gand, ſous Tournay, ſous Vpres, & 
laiſſa tranquillement le Prince Eugene, mai- 
tre du terrein, aſſiẽger Lille avec une ar- 
meegnoins nombreuſe, | 

Mettre le ſiege devant une ville, auſſi 
grande & auſſi fortifice que Lille, ſans ëtre 
maitre de Gand, fans pouvoir tirer ſes con- 
vois que d' Oſtende, ſans les pouvoir con- 
duire que par une chauſſèe étroite, au ha- 
ſard d' etre à tout moment ſurpris; c'eſt ce 
que Europe appella une action témèraire, 
mais que la méſintelligence & l'eſprit d'in- 
certitude qui regnaient dans Parmee fran- 
caiſe, rendirent excuſable. C'eſt enfin ce 


(1) 11 Juillet 1708. | 
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que le ſucces juſtifiz, Leurs grands convois , 
qui pouvaient etre enleves, ne le furent 
point. Les troupes qui les eſcortaient, & 
qui devaient Etre battues par un nombre ſu- 
perieur , furent victorieuſes. L'armee du 
Duc de Bourgogne, qui pouvait atraquer 


les retranchements de Parmee ennemie en- 


core imparfaits , ne les attaqua pas. Lille fut 
priſe (1), au grand eronnement de toute 
Europe, qui croyaic le Duc de Bourgogne 
plus en état d'aſſieger Eugene & Marlbo- 
rough, que ces Generaux en Etat d'aſffèger 
Lille. Le Marechal de Bouflers la defendir 
pendant pres de quatre mois. 

Les habitants s accoutumerent tellement 
au fracas du canon, & à toutes les horreurs 
qui ſuivent un ſiege, qu'on donnait dans la 
ville des ſpectacles auſſi frequentes qu'en 
temps de paix ; & qu'une bombe, qui tomba 
pres de la ſalle de la comedie, n'interrom- 
pit point le ſpectacle. 

Le Marechal de Boufters avait mis fi bon 
ordre à tout, que les habitants de cette gran- 


de ville Erajent tranquilles ſur la foi de ſes 


fatigues. Sa defenſe lui mérita l'eſtime des 
ennemis, les cœurs des citoyens & les re- 
compenſes du Roi. Les hiſtoriens, ou plu- 
tor les Ecrivains de Hollande, qui ont af- 
fectè de le blamer, auraient db ſe ſouvenir 
(i) 23 Odftobre 1708. 
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que quand on contredit la voix publique, 
il faut avoir été temoin & témoin Eclaire, 
ou prouver ce qu'on avance (1). 
Cependant l'armèe, qui avait regarde 
faire le ſiege de Lille, fe fondait peu- a- peu: 
elle laiſſa prendre enſuite Gand, Bruges, 
& tous ſes poſtes l'un après l'autre. Peu de 
campagnes furent auſſi fatales. Les Officiers, 
attaches au Duc de Vendome, reprochaient 
toutes ces fautes au Conſeil du Duc de 
Bourgogne; & ce Conſeil rejettait tout ſur 
le Duc de Yendome. Les eſprits s'aigtiſ- 
fajent par le malheur. Un (2) courtifan du 


(1) Telle eſt THiſtoire qu'un Libraire, nomme 
van Duren , fit Ecrire par le Jeſuite la Motte, refugic 
en Hollagde ſous le nom de la Hode, continuee 
par la Martiniere; le tour ſur les pretendus Me- 
moires d'un Comte de... . Secretaire d'Etat. Les 
Memoires de Madame de Maintenon , encore plus 
remplis de menſonges, diſent, tom, IV, p. 119, 
que les afiegeants jettaient dans la ville des billets 
Cconcus en ces termes : Raſſurez-vous, Frangais, la 
Maintenon ne ſera pas votre Reine; nous ne leverons pas 
le fiege, On croira , ajoute-t-il, gue Lovis, dans la 
ferveur du plaiſir que lui donnait la certitude d'une vic- 
toire inattendue, offrit ou promit le trò ne a Madame de 
Maintenon, Comment dans Ja ferveur de l'imperti- 
nence peut-on mettre ſur le papier ces nouvelles 
& ces diſcours de halles? Comment ce miſerable 
inſenſe a-t-il pu pouſſer Veffronterie juſqu'a dire 
que le Duc de Bourgogne trahit le Roi ſon grand- 
pere, & fit prendre Lille par le Prince Eugene, de 
peur que Madame de Maintenon ne füt declaree 
Reine? ä 

(2) Le Marquis d'O. 


* 
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Duc de Bourgogne dit un jour au Due de 
Vendome : Voild ce que c' eſt, que de n al- 
ler jamais d la Meſſe; auſſi vous voyez quel - 
les ſont nos diſgraces. , Croyez- vous, lui 
repondit le Duc de Yendime, que Marl- 
borough y aille plus ſouvent que moi? 
Les ſucces rapides des allies enflaient le c 

de I'Empereur Fo/ep;, Deſpotique dans 
Empire, maitre de Landau, il voyait le 
chemin de Paris preſque ouvert par la priſe 
de Lille. Deja mème un parti hollandais 


avait eu la hardieſſe de pEnetrer de Courtray 


juſqu'a Vavenue de Verſailles, & avait (preſ- 
que ſous les fenetres du chiteau) enleve le 
premier Ecuyer du Roi, croyant ſe ſaiſir 

de la perſonne du Dauphin, pere du Duc 
de Bourgogne (1). La terreur était dans 
Paris. | 


(t) Ce furent des Officiers au ſervice de Hol- 
lande qui firent ce coup hardi. Preſque tous etaient 
des Francais que la revocation fatale de Edit de 
Nantes avait forces de choifir une nouvelle pa- 
trie; ils prirent la chaiſe du Marquis de Beringhen 
pour celle du Dauphin, parce qu'elle avait Ve- 
cuſſon de France, L'ayant enleve, ils le firent 
monter a cheval; mais comme il était age & 
infirme, ils eurent la politeſſe en chemin de luz 
chercher eux - memes une chaiſe de poſte. Cela 
conſuma du temps. Les Pages du Roi coururent 
apres eux; le premier Ecuyer fut delivre , & ceux 
qui l'avaient enleve furent priſonniers eux-mèmes; 
quelques minutes plus tard, ils auraient pris le 
Dauphin qui arrivait apres Beringhen avec un feul 
garde, 
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L'Empereur avait autant d'eſperance au 
moins d'etablir ſon frere Charles en Eſpa- 
gne, que Louis All d' y conſerver fon pe- 
tit-fils. Déja cette ſucceſſion, que les Ef- 
pagnols avaient voulu rendre indiviſible, 
Etait partagèe entre trois tètes. L'Empereur 
Mit pris pour lui la Lombardie & le royau- 
me de Naples. Charles ſon frere avait en- 
core la Catalogne & une partie de FArra- 
gon. L'Empereur forga alors le Pape Cle- 
ment Al reconnaicre FArchiduc pour Roi 
d'Eſpagne. Ce Pape, dont on diſait qu'il 
reſſemblait à Sz. Pierre, parce qu'il affir- 
mait, niait, ſe repentait & pleurait, avait 
toujours reconnu Philippe , à Vexemple 
de ſon predeceſſeur , & il était attachè à la 
Maiſon de Bourbon. L Empereur Fen pu- 
nit, en declarant dEpendants de l' Empire, 
beaucoup de fiefs qui relevaient juſqu'alors 
des Papes, & ſur- tout Parme & Plaiſance, 
en ravageant quelques terres eccleſiaſtiques, 
en ſe ſaiſiſſant de la ville de Comacchio. 

Autrefois un Pape eùt excommunie tout 
Empereur qui lui aurait diſputé le droit le 
plus leger; & cette excommunication etit 
fait tomber I'Empereur iu trône. Mais la 
puiſſance des clefs étant réduite d: peu pres 
au point on elle doit Ferre, Clement Al, 
anime par la France, avait ole un moment 
ſe ſervir de la puiſſance du glaive. Il arma, 
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& s'en repentit bientor. Il vic que les Ro- 
mains, ſous un gouvernement tout ſacer- 
dotal, n'etaient pas fairs pour manier I'epee, 
It déſarma; il laiſſa Comacchio en depor à 
Empereur; il conſentit à Ecrire q l'Archi- 
duc: A notre tres-cher fils Roi Catholique 
en Eſpagne. Une flotte anglaiſe dans la Me- 
diterrance, & les troupes allemandes fur ſes 
terres, le farcerent bientor d'ecrire : A no- 
tre tres-cher fils Roi des Eſpagyes. Ce ſuf- 
frage du Pape, qui n'eraic rien dans 'Em- 
pire d'Allemagne, pouvait quelque choſe 
{ur le peuple Eſpagnol, à qui on avait fait 
accroire que FArchiduc etait indigne de 
regner , parce qu'il Etait protege par des he- 
reriques qui s'ëtaient emparc6s de Gibraltar. 

Reſtait à la monarchie eſpagnole, au-delà 
du continent, l'iſle de Sardaigne avec celle 
de Sicile. Une flotte Anglaiſe donna la Sar - 
daigne à I'Empereur Joſeph ; car les An- 
glois voulaient que l' Archidue fon freren'efit 
que I'Eſpagne (1). Leurs armes faiſaient 
alors les traites de partage. Ils reſerverent 
la conquète de la Sicile pour un autre temps, 
& aimerent mieux employer leurs vaiſſeaux 
a chercher ſur les mers les galions de l'A- 
merique, dont ils prirent quelques · uns, qu'aà 
donner à I'Empereur de nouvelles terres. 

Lua France crit auſſi humilice que Rome, 

(1) Aout 1708. « 
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& plus en danger: les reſſources s'ẽpui- 
ſaient; le credit était anéèanti; les peuples, 
qui avaient idolacre leur Roi dans ſes proſ- 
perttès, murmuraient contre Louis A 
malheureux. 

Des partiſans, à qui le Miniſtere avait 
vendu la nation pour quelque argent comp- 
tant dans ſes beſoins preſſants, s engraiſſaient 
du malheur public, & inſultaient à ce mal- 
heur par leur luxe. Ce qu'ils avaient prete 
Etait diſſips. Sans l'induſtrie hardie de quel - 
ques nëgociants, & ſur tout de ceux de 
Saint-Malo, qui allerent au Perou, & rap- 
porterent trente millions dont ils prèterent 
la moitié a I'Etat, Louis AI n'aurait pas 
eu de quoi payer ſes troupes, La guerre avait 
ruinè 'Ertat, & des marchands le ſauverent. 
Il en fut de meme en E pagne. Les galions, 
qui ne furent pas pris par les Anglais, ſer- 
virent à defendre Philippe. Mais cette reſ- 
ſource de quelques mois ne rendait pas les 
recrues de ſoldats plus faciles. Cñamillard, 
Ele véẽ au miniſtere des finances & de la guer- 
re, ſe demit en 1708 des finances, qu'il laiſſa 
dans un deſordre que rien ne put reparer 
ſous ce regne; & en 1709, il quitta le mi- 
niſtere de la guerre, devenu non moins dif- 
ficile que l'autre. On lui reprochait beau- 
coup de fautes. Le public d'autant plus (6- 
vere qu'il ſouffraĩt, ne ſongeait pas qu'il y 
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a des temps malheureux où les fautes ſont 
in6vitables (1). Mouſieur HVoiſin, qui apres 
lui gouverna Ietar militaire , & Monſieur 
Deſmarets qui adminiſtra les finances, ne 
purent ni faire des plans de guerre plus heu- 
reux, ni retablir un crédit an6anti. 

Le cruel hyver de 1709 acheva de dèſeſ- 
perer la nation. Les oliviers, qui ſont une 
grande reſſource dans le midi de la France, 
perirent. Preſque tous les arbres fruitiers 
gelerent. Il n'y eut point d'eſperance de re- 
colte. On avait très-peu de magaſins. Les 
grains, qu'on pouvait faire venir à grands 
frais des 6chelles du Levant & de I' Afri- 
que, pouvaient etre pris par les flottes en- 
nemies, auxquelles on n' avait preſque plus 
de vaiſſeaux de guerre à oppoſer. Le fleau 


de cet hyver était general dans l'Europe, 


mais les ennemis avaient plus de reſſources. 
Les Hollandais ſur- tout, qui ont été fi long- 
temps les facteurs des nations, avaient al- 
ſez de magaſins pour mettre les armèes flo- 
riſſantes des allies dans l'abondance; tandis 
que les troupes de France, diminuèes & 
decouragees , ſemblaient devoir perir de 
milere. 

(1) L'Hiſtoire de 1'ex-Jeſuite Ia Motte, redigee 
par la Martiniere, dit que Monſieur de Chamillard 
fut deſtituè du miniſtere des Finances en 1703, 
& que la voix publique y appella le Marechal 
d' Harcourt. Les fautes de cet Hiſtorien ſont fans 
nombre. 
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Le Roi vendit pour quatre cents mille 
francs de vaiſſelle d'or. Les plus grands Sei- 
gneurs envoyerent leur vaiſſelle d argent à 
la monnoie. On ne mangea dans Paris que 
du pain bis pendant quelques mois. Plu- 
ſieurs familles, à Verſailles mème, ſe nour- 
rirent de pain d'avoine. Madame de Main- 
tenon en donna l'exemple. 

Louis XV, qui avait deja fait quelques 
avances pour la paix, n'hèſita pas, dans ces 
circopſtances funeſtes, à la demander à ces 
memes Hollandais fi maltraités autrefois 
par lui. 

Les Etats-Generaux n'avaient plus de Stad- 
houder depuis la mort du Roi Guillaume, 
& les Magiſtrats Hollandais, qui appellaient 
deja leurs familles les familles patricien- 
nes, Etaient autant de Rois. Les quatre 
Commiſſaires Hollandais, deputes à Far- 
mee, traitaient avec gerte trente Princes 
d' Allemagne à leur ſolde. Q fafſe ve- 
nir Holſtein, difaient-ils; qu on diſe à Heſſe 
de nous ventr parler (1). Ainſi sexpli- 
quaient des marchands, qui, dans la fimpli- 

| Cite 

(1) C'eſt ce que PAuteur tient de la bouche de 
vingt perſonnes qui les entendirent parler ainſi à 
Lille après la priſe de cette ville. Cependant, il 
ſe peut que ces expreſhons fuſſent moins l'effet 


d'une fierte groſſiere, que d'un ſty le laconique aſſez 
en uſage dans les armees, 
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citè de leurs vètements & dans la frugalité 
de leurs repas, ſe plaiſaient à Ecraſer à la 
fois l'orgueil allemand qui était à leurs ga- 
ges, & la fierts d'un grand Roi autrefois 
leur vainqueur. | 

On les avait vus vendre à bas prix leur 
attachement à Louis en 1665, ſou- 
tenir leurs malheurs en 1672, & les répa- 
rer avec un courage intrèpide; & alors ils 
voulaient uſer de leur fortune. Ils etajenc 
bien loin de sen tenir à faire voir abx hom - 
mes, par de ſimples demonſtrations de ſu- 
periorite, qu'il n'y a de vraie grandeur que 
la puiſſance: ils voulaient que leur état eùt 
en ſouverainetè dix villes en Flandres, en- 
tr' autres, Lille qui ẽtait entre leurs mains, & 
Tournay qui n'y était pas encore. Ainſi les 
Hollandais precendaient retirer le fruit de 
la guerre, non-ſeulement aux depens de la 
France, mais encore aux depens de I'Au- 
triche, pour laquelle ils combattaient ; com- 
me Veniſe avait autrefois augmente ſon ter- 
ritoire des terres de tous ſes voiſins. L'e(- 
prit rEpublicain eſt au fond auſſi ambitieux 
que Veſpric monarchique. 

Il y parut bien quelques mois apres; 
car lorſque ce fantome de negociation fut 
evanoui, lorſque les armes des allies eurenc 
encore de nouveaux avantages, le Duc de 
Marlborough , plus maltre alors que fa 

Tome II. L 
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ſouveraine en Angleterre, & gagne par la 
Hollande, fit conclure avec les Etats-Ge- 
néraux en 1709, ce celebre traité de la 
Barriere, par lequel ils reſteraient maicres 
de toutes les villes frontieres qu'on pren- 
drait ſur la France, auraient garniſon dans 
vingt places de la Flandres aux depens du 
pays, dans Hui, dans Liege & dans Bonn, 
& auraient en toute ſouverainete la haute 
Gueldre. Ils ſeraient devenus en effet Sou- 
verains des dix-ſept Provinces des Pays-Bas; 
ils aurajent domine dans Liege & dans Co- 
logne. C'eſt ainſi qu'ils voulaient s'aggran- 
dir ſur les ruines memes de leurs alliés. 
Its nourriſſaient deja ces projets Eleves, 
quand le Roi leur envoya ſecretement le 
Preſident Roxillè, pour eſſayer de traiter 
avec eux. | 
Ce régociateur vit d'abord dans Anvers 
deux Magiſtrats d' Amſterdam, Buys & 
FPanderduſſen, qui parlerent en vainqueurs, 
& qui deployerent avec TEnvoye du plus 
fier des Rois toute la hauteur dont ils avaient 
eté :ccables en 1672. On aſſecta enſuite de 
negocier quelque temps avec lui, dans un 
de ces villages que les G3neraux de Louis 
XI avaient mis autrefois à feu & à ſang. 
band on l'eut joue aſſez lopg- temps, on 
lui declara qu'il fallait que le Roi de France 
forcit le Roi fon petit-fils à deſcendre du 
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u0ne ſans aucun dedommagement; que 'E- 
teteur de Baviere Frangpois- Marie, & fon 
frere l'Electeur de Cologne, demandaſſenc 
grace, ou que le ſort des armes ferait des 
traités. 

Les dèpèches deſeſptrantes du Préſident 
de Rouille arrivaient coup ſur coup au Con- 
ſeil dans le temps de la plus deplorable mi- 
ſere ou le Royaume eũt été reduir dans les 
temps les plus funeſtes. L'hyver de 1709 
laiſſair des traces affreuſes; le peuple perit- 
fair de famine. Les troupes n'6caient point 
pay6es ; la defolation était par- tout. Les 
gemiſſements & les terreurs du public aug- 
mentaient encore le mal. 

Le conſeil était compoſe du Dauphin, 
du Duc de Bourgogne ſon fils, du Chan- 
celier de France Pont chartrain, du Duc 
de Beauvilliers, du Marquis de Tos cy, du 
Secrętaire d'Etat de la guerre Chamillard, 
& du Contr0!leur-General Deſmarets. Le 
Duc de Beauvilliers fit une peinture fi tou- 
chante de Ierac on la France était reduite, 
que le Duc de Bourgogne en verſa des lar- 
mes, & tout le conſeil y mela les ſiennes. 
Le Chancelier conclut à faire la paix, à 


quelque prix que ce pùt Etre. Les Miniſ 


tres de la guerre & des finances avouerent 

qu'ils 6caient ſans reſſource. Une ſcene ſi 

'ri/te, dit le Marquis de Torcy, ſerait dif- 
L fj 


244 ä IIeinſilis. 
ficile q decrire, quand meme il ſerait per. 
mis de reveler le ſecret de ce quelle eut de 
plus touchiant. Ce ſecret n'ëtait que celui 
des pleurs qui coulerent. | 
Le Marquis de Torcy dans cette criſe 
propoſa d'aller lui - meme partager les ou- 
trages qu'on faiſait au Roi dans la perſonne 
du Preſident Rouilléè; mais comment pou- 
vait- il eſperer d'obtenir ce que les vain- 
gueurs avajent deja refuſe ? il ne devait $'at- 
tendre qua des conditions plus dures. 
Les allies commengaient deja la campa- 
gne (1). Zorcy va ſous un nom emprunté 
juſques dans la Hye. Le grand- Penſion- 
naire Heinſius eſt bien Econne, quand on 
lui annonce que celui qui eſt regards chez 
les Errangers comme le principal Miniſtre 
de France eſt dans ſon antichambre. Hein- 
ſius avait été autrefois envoye en France 
par le Roi Guillaume, pour y diſcuter ſes 
droits ſur la principaute d' Orange. II s'était 
adreſſe à Louvois, Secretaire d'Etat, ayant 
le département du Dauphine, ſur la fron- 
tiere duquel Orange et ſituce. Le Miniſtre 
de Guillaume paria vivement, non-feule- 
ment pour ſon maitre, mais pour les refor- 
mes d'Orange. Croirait-on que Louvois lui 
rEpondit qu'il le ferait mettre d la Baſ- 


(1) 22 Mai 1709, 


Humiliation de Louis XIV. 245 
tile (1)? Un tel diſcours tenu à un ſujer 


cut ëtè odieux; tenu à un Miniſtre ètranger, 


c'etait un inſolent outrage au droit des na- 
tions. On peut juger s' il avait laiſſè des im- 
preſſions profondes dans le cœur du Ma- 
giſtrat d'un peuple libre. 


Il y a peu d'exemples de tant d'orgueil 


ſuivi de tant d'humiliations. Le Marquis de 
Torcy ſuppliant dans la Haye au nom de 
Louis AIV, S'adreſſa au Prince Eugene & 
au Duc de Marlborough, apres avoir perdu 
ſon temps avec Heinſius. Tous trois vou- 
laient la continuation de la guerre. Le Prince 
y trouvait fa grandeur & ſa vengeance; le 
Duc, fa gloire & une fortune immenſe, 
qu'il aimaic également; le troiſieme, gou- 
verne par les deux autres, ſe regardaic 
comme un Spartiate, qui abaiſſait un Roi 
de Perſe. Ils propoſerent, non pas une paix, 
mais une treye 3 & pendant cette treve, 
une ſatisfaction entiere pour tous leurs al- 
lies, & aucune pour les allies du Roi; à 
condition que le Roi ſe joindrait à ſes en- 
nemis pour chaſſer d'Eſpagne ſon propre 
petit-fils dans l'eſpace de deux mois, & 
que pour ſuùretè il commencerair par ceder 
a jamais dix villes aux Hollandais dans la 
Frandre, par rendre Strasbourg & Briſac. 


(1) Voyez les Memoires de Torcy, tom. III, p,2, 
ils ont confirme tour ce qui eſt avance ict, 
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246 Louis XIV demande la Paiæ. 
& par renoncer à la ſouveraineté de VA]- 
ſace. Louis XIV ne $'etait pas attendu, 
quand il refuſait autrefois un regiment au 
Prince Eugene, quand Churchill n'etait pas 
encore Colonel en Angleterre, & qu's 
peine le nom de Heinſius lui était connu, 
qu'un jour ces trois hommes lui impoſe- 
raient de pareilles loix. En vain Torcy vou- 
lut renter Marlborough par l' offre de qua- 
tre millions: le Duc qui aimait autant la 
gloire que l'argent, & qui par ſes gains im- 
menſes produits par des victoires Etait au- 
deſſus de quatre millions, laiſſa au Miniſ- 
tre de la France la douleur d'une propo- 
ſition honteuſe & inutile. Torcy rapporta 
au Roi les ordres de ſes ennemis. Louis 
Xſit alors ce qu'il n'avait jamais fait 
avec ſes ſujets. Il ſe juſtiſia devant eux; il 
adreſſa aux Gouverneurs des Provinces, aux 
Communautes des villes, une lettre circu- 
culaite, par laquelle, en rendant compte à 
ſes peuples du fardeau qu'il Etait oblige de 
leur faire encore ſoutenir, il excitair leur 


indignation , leur honneur, & meme leur 


pitiè (1). Les politiques dirent que Torcy 


(i) L'Auteur des Memoires de Madame de Main- 
eenon dit, pag. 92 & 93 du tom. V, que le Duc 
de Marlborough & le Prince Eugene gagnerens Heinſius, 


comme fi Heinfius avait eu beſoin d'etre gagne. Il 


met dans la bouche de Louis XIV, au-lieu des belles 
paroles qu'il prononga en plein Conſeil, ces mot; 


Louis XIV demand: la Dalx. 247 
n'6tait alle s'humilier à la Haye que pour 
mettre les ennemis dans leur tort, pour juſ- 
tifier Louis XI aux yeux de l'Europe, & 


pour animer les Frangais par un juſte reſ- 


ſentiment; mais le fait eſt, qu'il n'y Erair 
alls que pour demander la paix. On laiſſa 
meme encore quelques jours le Prefidenc 
Rouille à la Haye, pour ticher d'obtenir 
des conditions moins accablantes : & pour 
toute rEponſe , les Etats ordonnerent a 
Rouillè de partir dans vingt- quatre heures. 

Louis AI, à qui Von rapporta des re- 
ponſes {i dures, dit en plein conſeil: Puiſ- 
qu'il faut faire la guerre, j aime mieux 
la faire @ mes ennemis qu'a mes enfants. 


Il ſe prepara done à tencer encore la for- 


tune en Flandres. La famine qui dèſolait 
les campagnes, fur une reſſource pour la 

uerre. Ceux qui manquaienc de pain, ſe 

rent ſoldats. Beaucoup de terres reſterent 
en friche; mais on eut une armèe. Le Ma- 
rechal de VFillars, qu'on avait envoye com- 
mander l' annèe precedente en Savoye quel- 
ques troupes dont il avait reveills Fardeur, 
& qui avait eu quelques petits ſuccès, fut 
bas & plats : Alors comme alors. Il cite l' Auteur du 
Siecle de Louis XIV, & le reprend d'avoir dit que 


Louis XIV fit afficher ſa lettre circulaire dans les rues 
de Paris. Nous avons confronte toares les editions 


du Siecle de Louis XIV ; il n'y a pas un ſeul mot de 


ce que cite cet homme. | 
| 2 19 
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rappelle en Flandres, comme celui en qui 
Etat mettait ſon eſperance. 

Deja Marlborough avait pris Tournay , 
dont Eugene avait couvert le ſiege. Dèja 
ces deux Generaux marchajent pour inveſtir 
Mons. Le Marechal de FVillars Savanca 
pour les en empecher. Il avait avec lui le 
Marechal de Bouflers , ſon ancien, qui 
avait demande à ſervir ſous lui. Bouflers 
aimait véritablement le Roi & la patrie. I 
prouva en cette occaſion (malgre la maxime 
d'un homme de beaucoup d'eſprit) que dans 
un état monarchique , & ſur tout ſous un 
bon maitre, il y a des vertus. Il y en a fans 
doute tout autant que dans les republiques, 
avec moins d'enthouſiaſme peut-Erre, mais 
avec plus de ce qu'on appelle honneur (1) 


[i) Cet endroit mérite d'ètre éclairci. L'Auteur. 
<Elebre de VEſprie des Loix dit que Vhonneur eſt le 
principe des Gouvernements monarchiques, & la 
vertu le principe des Gouvernements republicains, 

Ce ſont-la des idées vagues & canfuſes qu'on 
a attaquees d'une maniere auſſi vague; parce que 
rarement on convient de la valeur des termes, 
rarement on s'entend. L'honneur eſt le defir d'ëtre 
Honoré, d' tre eſtimé: de- la vient l'habitude de ne 
rien faire dont on puiſſe rougir. La vertu eſt Vac- 
compliſſement des devoirs, independamment du 
deſir de Veftime : de- la vient que l'honneur eft 
commun, la vertu rare. 

Le principe d'une monarchie, ou d'une repu- 
blique, n'eſt ni l'honneur, ni la vertu. Une mo- 
narchie eſt fondee ſur le pouvoir d'un ſeul; une 
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Des que les Frangais S'avancerent pour 
$'oppoler à l'inveſtiſſement de Mons, les 


republique eſt fondee ſur le pouvoir que pluſieurs 
ont d'empecher le pouvoir d'un ſeul. La plupart 
des monarchies ont été etablies par des chefs 
d'armèes, les republiques par des citoyens aflem- 
bles. L'honneur eſt commun a tous les hommes, 
& la vertu rare dans tout gouvernement. L'amour- 
propre de chaque membre d'une republique veille 
ſur Vamour - propre des autres; chacun voulant 
etre maitre, perſonne ne Peſt; Vambition de 
chaque particulier eſt un frein public, & Vegalite 
regne. 

Dans une monarchie affermie, l'ambition ne peut 
$'clever qu'en plaiſant au maitre, ou a ceux qui 
gouvernent ſous le maitre. Il n'y a dans ces pre- 
miers reſſorts ni honneur, ni vertu, de part ni 
d'autre; il n'y a que de l'intérèt. La vertu eſt en 
tout pays le fruit de l'èducation & du caractere. 
Il eſt dit dans VEſprie des Loix, qu'il faut plus de 
vertu dans une republique ; c'eſt en un ſens tour 
le contraire : il faut beaucoup plus de vertu dans 
une Cour, pour reſiſter a tant de ſéèductions. Le 


Duc de Montauſier, le Duc de Beauvilliers , ctaient . 
des hommes d'une vertu tres-auſtere, Le Marechal 


de Villeroi joignit des moeurs plus douces a une 
probité non moins incorruptible, Le Marquis de 
Torcy a été un des plus honnetes hommes de VEu- 
rope, dans une place ou la politique permet le 
relichement dans la morale. Les Controleurs-gene- 
raux, le Pelletier & Chamillard, paſſerent pour ètre 
moins habiles que vertueux. | 

It faut avouer que Louis XIV dans cette guerre 
malheureuſe , ne fut guere entoure que d*hommes 
irreprochables; c'eſt une obſervation tres-vraie & 
tres - importante dans une hiſtoire ou. les moeurs 


ont tant de part, 
L v 
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"allies vinrent les attaquer pres des bois de 
Blangies & du village de Malplaquet. 
L'armee des allies était d'environ qua- 
tre vingts mille combattants, & celle du 
Maréchal de Villars d' environ ſoixante & 
dix mille. Les Francais traĩnaient avec eux 
quatre-vingrs pieces de canon, les allies cent 
quarante. Le Duc de Marlborough com- 
mandait Vaile droite, ob Etaient les Anglais 
& les troupes allemandes à la ſolde d'An- 
gleterre. Le Prince Eugene était au centre; 
Tilly & un Comte de 1Va//au, à la gauche 
avec les Hollandais. 
(I) Le Marechal de Fillars prit pour lui 
la gauche, & laiſſa la droite au Maréchal 
de Bouflers. Il avait retranche ſon armee à 
Ja hite, manceuvre probablement convena- 
ble A des troupes inſerieures en nombre, 
long-temps malheureuſes, dont la moitié 
était compoſee de nouvelles recrues, & 
convenable encore à la ſituation de la Fran- 
ce, qu'une d faite entiere cùt miſe aux der- 
niers abois. Quelques hiſtoriens ont blims 
le General dans fa diſpoſition: Il devait, di- 
ſaient- ils, Paſſer une large iroute, au- lieu 
della laiſſer devant lui. Ceux qui de leur ca- 
binet jugent ainſi ce qui ſe paſſe ſur un champ 
de bataille, ne ſont- ils pas trop habiles? 
Tout ce que je ſais, c'eſt ce que le Mars- 


(1) 1 Septembre 1709. 
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chal dic lui- mème, que les ſoldats , qui ayant 
manque de pain un jour entier venaient de 
le recevoir, en jetterent une partie pour 
courir plus légèrement au combat. Il y a 
eu depuis pluſieurs ſiecles peu de barailles 
plus diſputèes & plus longues, aucune plus 
meurtriere. Je ne dirai autre choſe de cette 
bataille, que ce qui fut avoué de tout le 
monde. La gauche des ennemis, où com- 
battaienc les Hollandais, fut preſque toute 
dètruite, & meme pourſvivie la batonnerte 
au bout du fuſil. Mariborough à la droite, 
faiſait & ſoutenait les plus grands efforts. Le 
Marechal de Villars degarnit un peu ſon cen- 
tre pour S'oppoſer > Mariborougli, & alors 
meme ce centre fut attaque. Les retranche- 
ments qui le couvrajent, furent emportès. 
Le regiment des gardes, qui les defendair, 
ne put reſiſter. Le Marechal, en accourant 
de ſa gauche > ſon centre, fur bleſſs, & 
la bataille fur perdue, Le champ ętait jonchE 
de pres de trente mille morts ou mourants. 

On marchait ſur les cadavres entaſles , 
ſur- tout au quartier des Hollandais. La 
France ne perdit guere plus de huit mille 
hommes dans cette journée. Ses ennemis 
en laiſſerent environ vingt & un mille tuès ou 
bleſſés; mais le centte étant force, les deux 
ailes coupees, ceux qui avaient fait le plus 


grand carnage, furent les vaincus. 
5 t vi 
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Le Mar&chal de Bouſters (1) fic la re- 
rraite en bon ordre, aide du Prince de Tingri. 
Montmorenci , depuis Maréchal de Luxem- 
bourg, heritier du courage de ſes peres. 
L'armee ſe retira entre le QuEnoi & Va- 
lenciennes, emportant pluſieurs drapeaux 
& Eétendarts pris ſur les ennemis. Ces dé 
pouilles conſolerent Louis Al: & on 
compta pour une victoire, Ihonneur de I'a- 
voir diſputèe fi long-temps, & de n'avoir 
perdu que le champ de bataille. Le Mare- 
chal de Villars, en revenant à la Cour, aſ- 
fura le Roi, que, ſans ſa bleſſure, il aurait 
remportè la victoire. Jen ai vu ce Général 


I.) Dans le livre intitule : Memoires du Marecha! 
de Barwick, il eſt dit que le Marechal de Barwick 
fit cette retraite. C'eſt ainſi que tant de Memoires 
ſont eEcrits. On trouve dans ceux de Madame de 
Maintenon, par la Baumelle, tom V, pag. 99, que 
les allies accuſerent le Marechal de Villars de 
v'etre bleſſe lui-meme , & que les Frangais lui feprocherent 
de SErre retire trop t6t, Ce ſont deux impoſtures ridi- 
cules, Ce General avait recu un coup de carabine 
au- deſſous du genou qui lui fracaſſa Vos, & qui 
le fit boiter toute ſa vie. Le Roi lui envoya le 
Sr. Marecha?, ſon premier Chirurgien , qui, ſeul, 
empecha qu'on lui coupat la cuiſſe. C'eſt ce que 
je tiens de la bouche de Monfienr le Marechal de 
Villars & de ce Chirurgien celebre : c'eft ce que 
tous les Officiers ont ſu : c'eſt ce que Monſieur le 
Due de Villars daigne me confirmer par ſes lettres. 
Il n'oppoſe que le mepris aux ſottiſes inſolentes 
& calomnieuſes de la Baumelſe, 
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perſuade; mais j'ai vu peu de perſonnes 
qui le cruſſent. 

On peut s'étonner qu'une armee , qui 
avait tuè aux ennemis deux tiers plus de 
monde qu'elle n'en avait perdu, n eſſaydt 
pas d'empecher que ceux qui n'avaient eu 
d'autre avantage que celui de coucher au 
milieu de leurs morts, allerent faire le ſiege 
de Mons. Les Hollandais craignirent pour 
cette entrepriſe. Ils héſiterent. Mais le nom 
de bataille perdue impoſe aux vaincus, & 
les decourage. Les hommes ne font jamais 
tout ce qu'ils peuvent faire; & le ſoldat, 
à qui on dit qu'il a été battu, craint de Fe- 
tre encore. Ainſi Mons fut afſiege & pris, 
& toujours pour les Hollandais, qui le gar 
derent, ainſi que Tournay & Lille. 


CHAPITRE VIN GT. DEUXIEME. 


Louis M continue & demander la paix 
& aà ſe defendre; le Duc de Vendome 
affermit le Roi d Eſpagne ſur le trone. 


ITS les ennemis avan- 
caient ainſi pied à pied, & faiſaient tomber 
de ce c0te toutes les barrieres de la Fran- 
ce; mais ils pretendafent, aides du Due de 
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Savoye, aller ſurprendre la Franche-Comté, 
& penetrer par les deux bouts dans le cceur 
du Royaume. Le General Merci, chargé 
de faciliter cette entrepriſe, en entrant dans 
ja haute-Alſace par Bale, fut heureuſement 
(1) arrece pres de I'Ifle de Neubourg, ſur 
le Rhin, par le Comte, depuis Marechal 
du-Bourg. Je ne ſais par quelle fatalitè ceux 
qui ont portè le nom de Merci, ont tou- 
jours été auſſi malheureux qu'eſtimes, Ce- 
lui- ci fur vaincu de la maniere la plus com- 
plete. Rien ne fut entrepris du core de la 
Savoye : mais on n'en craignait pas moins 
du core de la Flandre ; & l'intèrieur du 
Royaume était dans un état fi languiſſant, 
que le Roi demanda encore la paix en ſup- 
pliant. Il offraic de reconnaitre l' Archiduc 
pour Roi d'Eſpagne, de ne donner aucun 
ſecours à ſon petit-fils, & de l'abandonner 
a fa fortune; de donner quatre places en 
otage ; de rendre Strasbourg & Briſac; de 
renoncer à la ſouverainete de I'Alface, & de 
n'en garder que la PrefeQure; de raſer tou- 
tes ſes places depuis Bale juſqu'a Philipſ- 
bourg, de combler le port fi longtemps 
redoutable de Dunkerque, & d'en raſer les 
fortifications ; de laiſſer aux Etats-Generaux 
Lille, Tournay, Ypres, Menin, Furnes, 
Conde, Maubeuge. Voila les points prin- 

(1) 26 Aout 1709, 
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cipaux qui devaient ſervir de fondements i 
la paix qu'il implorair. 

Les allies voulurent encore goũter le 
triomphe de diſcuter les ſoumiſſions de Louis 
AIV. On permit à ſes pleniporentiaires de 
venir au commencement de 1710 porter 
dans la petite ville de Gertrudenberg, les 
prieres de ce Monarque : il choiſit le Ma- 
réchal d'Uxelles, homme froid, taciturne, 
d'un eſprit plus ſage qu'eleve & hardi; & 
Abbe, depuis Cardinal de Polignac, l'un 
des plus beaux-eſprits & des plus èloquents 
de ſon ſiecle, qui impoſait par fa figure & 
par ſes graces. L'eſprit, la ſageſſe, l'élo- 
quence, ne ſont rien dans des Miniſtres, 
lorſque le Prince n'eſt pas heureux : ce ſont 
les victoires qui font les traités. Les Am- 
baſſadeurs de Louis X furent plutòt con- 
fines qu admis à Gertrudenberg. Les De- 
putés venaient entendre leurs offres, & les 
rapportaient à la Haye au Prince Eugene, 
au Duc de Marlborough, au Comte de 
Zinzendorf, Ambaſſadeur de PEmpereur; & 
ces offres Eraient toujours recues avec me- 
pris. On leur inſultait par des libelles ou- 
trageants, tous compoſes par des réfugiés 
Frangais, devenus plus ennemis de la gloire 
de Louis AI, que Marlborough & Eu- 

ene. | 
Y Les plenipotentiaires de France pouſſe- 
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rent l'humiliation juſqu'à promettre que le 
Roi donneraic de l'argent pour detroner 
Philippe V, & ne furent point Econtes. On 
exigea que Louis AI, pour preliminaires, 
Sengageir ſeul à chaſſer dE ſpagne ſon pe- 
tit-fils dans deux mois par la voie des ar- 
mes. Cette inhumanitè abſurde, beaucoup 
plus outrageante qu'un refus, Etait inſpirce 


par de nouveaux ſucces. 


Tandis que les allies parlaient ainſi en 


maitres irritès contre la grandeur & la fierté 


de Louis AI également abaiſſees, ils pre- 
naient la ville de Douay. Ils s'emparerenc 


bientor après de Béthune, d' Aire, de Saint- 


Venant; & le Lord Stair propoſa d'en- 
voyer des partis juſqu'à Paris. 
Preſque dans le meme temps, Varmee de 


| FArchiduc, commandèe en Eſpagne par Gui 


de Staremberg, le General Allemand qui 
avait le plus de reputation apres le Prince 
Zugene, remporta pres de Saragoſſe une 
victoire complete ſur l'armèe en qui le parti 
de Philippe J avaic mis ſon eſperance, la 
téète de laquelle était le Marquis de Pay, 
General malheureux (1). On remarqua en- 
core que les deux Princes qui ſe diſpu- 
taient 'Eſpagne, & qui Etajent l'un & l'au- 
tre 2 portèe de leur armee, ne ſe trouve - 


rent pas à cette bataille. De tous les Prin- 


(1) 20 Aotit 1710. 
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ces, pour qui on combattait en Europe, il 
n'y avait alors que le Duc de Savoye qui 
fic la guerre par lui-mëme. II était triſte, 
qu'il n acquit cette gloire qu'en combattant 
contre ſes deux filles, dont il voulaĩt de- 
troner l'une, pour acquerir en Lombardie 
un peu de terrein, ſur lequel FEmpereur 
Joſepli lui faiſait deja des difficultes , & 
dont on l'aurait devouille à la premiere 
occaſion. 

Cet Empereur était heureux par- tout, 
& n' était nulle part modere dans fon bon- 
heur. Il dèmembrait de fa ſeule autorité la 
Baviere; il en donnait les fiefs à ſes pa- 
rents & à ſes creatures. II depovillaic le 
jeune Duc de la Mirandole en Italie; & 
les Princes del Empire lui entretenaient une 
armee vers le Rhin, ſans penſer qu'ils tra- 
vaillaient i cimenter-un pouvoir qu'ils crai- 
gnaient, tant était encore dominante dans 
les eſprits la vieille haine contre le nom 
de Louis AI, qui ſemblait le premier des 
intèrèts. La fortune de 7% pH le fir encore 
triompher des mEcontents de Hongrie. La 
France avait ſuſcitè contre lui le Prince Ra- 
gotzi, arms pour ſes prerentions & pour cel - 
les de ſon pays. Rægotzi fut battu, ſes vil- 
les priſes, ſon parti ruins. Ainſi Louis A 
Etait également malheureux au-dehors, au- 
dedans, ſur mer & ſur terre, dans les ne- 
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gociations publiques, & dans les intrigues 
ſecretes. 

Toute l'Europe croyait alors que FAr- 
chiduc Charles, frere de Vheureux Foſ2ph, 
rẽgnerait ſans concurrent en Eſpagne. L'Eu- 
rope Etait menacee d'une puiſſance plus ter- 
rible que celle de Charles- Quint; & c- 
trait l'Angleterre, long - temps ennemie de 
la branche d'Autriche - Eſpagnole , & la 
Hollande, ſon eſclave revoltee, qui s'Epui- 
ſaient pour I'ctablir. Philippe V, refogie 
a Madrid, en ſortit encore. & ſe retira à 
Valladolid; tandis que IArchiduc Charles 
fir ſon entree en vainqueur dans la Ca- 
pitale. | 

Le Roi de France ne pouvait plus ſe- 
courir ſon petit-fils; il avait Er oblige de 
faire en partie ce que ſes ennemis exigeaient 
a Gertrudenberg, d'abandonner la cauſe de 
Philippe, en faiſant revenir, pour ſa pro- 
pre defenſe, quelques troupes demeurces 
en Eſpagne. Lui- mè me à peine pouvait re- 
ſiſter vers la Savoye, vers le Rhin, & ſur- 
tout en Flandres, où ſe portaient les plus 
grands coups. , 

L Eſpagne était encore bien plus \ plain- 
dre que la France. Preſque routes ſes Pro- 
vinces avaient été ravagees par leurs enne- 
mis & par leurs défenſeurs. Elle Etait atta- 
quee par le Portugal, Son commerce p6- 
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riſſait. La diſette était generale : mais cette 
diſette fut plus funeſte aux vainqueurs qu aux 
vaincus, parce que dans une grande Eten- 
due de pays, I'affe&tion des peuples refuſait 
tout aux Autrichiens, & donnait tout a 
Philippe. Ce Monarque n'avait plus ni trou- 


pes, ni General de la part de la France. 


Le Duc d' Orléans, par qui s'etait un peu 
retablie ſa fortune chancelante, loin de 
continuer de commander ſes armees, etair 
regarde alors comme ſon ennemi. I! eſt 
certain que, malgre l'affection de la ville 
de Madrid pour Philippe, malgre la fide- 
litè de beaucoup de Grands & de toute la 
Caſtille, il y avait contre Philippe un 
grand parti en Eſpagne. Tous les Catalans, 
nation belliqueuſe & opiniãtre, tenaient 
obſtinement pour fon concurrent. La moi- 


tie de I'Arragon était auſſi gagnee. Une 


partie des peuples attendait alors I'Evene- 


ment: une autre haiffaic plus FArchiduc- 


qu'elle n'aimaic Philippe, Le Duc d'Or- 
leans du mEme nom de Philippe, mècon- 
tent d'ailleurs des Miniſtres E'!pagnols, & 
mecontent de la Princeſſe des Ur ſius qui 
gouvernait, cru: entrevoir qu'il pouvait 
gagner pour lui le pays qu'il était venu 
de fendre; & lorſque Louis A avait pro- 
poſe lui- mème d' abandonner ſon petit - fils, 
& qu'on parlait d&ja en Eſpagne d'une ab- 


— ——————— KJ — — — he — — NT 
a — — 


- 4 " —— — > > - - : = 
— IPRS POE ae; — : «ore — . ——— — —— — 5 i 
Sm 5 w—— ALL edi ———— Ot ue et U— — . —— —_ — — ">. 8 ſ— — — 
__ ISS * — —— "ante. - = — — — — — F — — a ” 5 9 a — — 
5 7 5 n go 4 7 "oC 5 w q I" HE A; 5 g - - 
Dr y = 7 Wr Ls * 1 Y a 
P 2 , — N a 3 
* 1 bt 2: — po * * * ＋ * — — 


= aan — pa 

—— 
W ©4412 
D 


260 Vues du Duc d' Orleans ſur  Eſpag. | 


dication, le Duc d'Orleans ſe crut digne 
de remplir la place que Philippe ſemblait 
devoir quitter. Il avait à cette couronne des 
droits, que le teſtament du feu Roi d'Eſ- 
pagne avait négligès, & que ſon pere avait 
maintenus par une proteſtation. 

Il fit par ſes agents une ligue avec quel. 
ques Grands d'Eſpagne, par laquelle ils 
s'engageaient à le mettre ſur le trone, en 
cas que Philippe en deſcendit. Il aurait 
en ce cas trouvè beaucoup d Eſpagnols em- 
preſſes a ſe ranger ſous les drapeaux d'un 
Prince qui ſavait combattre. Cette entre- 
priſe, fi elle evic reuſſ}, pouvait ne pas dé- 
plaire aux Puiſſances maritimes, qui au- 
raient moins redoute alors de voir I'Eſpa- 
gne & la France reEunies dans une meme 
main, & elle aurait apporte moins d'obſta- 
cles à la paix. Le projet fut déècouvert à 
Madrid vers le commencement de 1709, 
tandis que le Duc d' Orléans était à Ver- 
ſailles. Ses agents furent empriſonnés en 
Eſpagne. Philippe ne pardonna pas à 
ſon parent, d'avoir cru qu'il pouvait abdi- 
quer, & d'avoir eu la penſèe de lui ſuccé- 
der. La France cria contre le Duc d' Or- 
leans. Monſeigneur, pere de Philippe V, 
opina dans le Conſeil, qu'on fit le proces 
a celui qu'il regardait comme coupable : 
mais le Roi aima mieux enſeyelir dans le 
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ſilence un projet informe & excuſable, que 
de punir ſon neveu dans le temps qu'il 
voyait ſon petit-fils roucher à ſa ruine. 
Enfin , vers le temps de la bataille de Sar- 
ragoſſe, le conſeil du Roi d'Eſpagne, & la 
plupart des Grands, voyant qu'ils n'avaient 
aucun Capitaine à oppoſer à Staremberg, 
qu'on regardait comme un autre Eugene, 
écrivirent en corps à Louis A, pour lui 
demander le Duc de Yendime. Ce Prince, 
retire dans Anet, partit alors, & ſa preſence 
valut une armèe. La grande réputation qu'il 
$*ctait faite en Italie, & que la malheureuſe 
campagne de Lille n'avait pu lui faire per- 
dre, frappait les Eſpagnols. Sa popularité, 
ſa libèralité qui allait juſqu'à la profuſion, 
ſa franchiſe, ſon amour pour les ſoldats, 
lui gagnaient les cœurs. Des qu'il mit les 
pieds en Eſpagne, il lui arriva ce qui etair 
arrive autrefois à Bertrand du Gueſclin. 
Son nom ſeul attira une foule de volontai- 
res. Il n'avait point d'argent : les commu- 
nautes des villes, des villages & des reli- 
gieux, en donnerent. Un eſprit d'enthou- 
ſiaſme ſaiſit la nation (1). Les debris de la 
bataille de Sarragoſſe ſe rejoignirent ſous lui 
à Valadolid. Tout s'empreſſa de fournir des 
recrues. Le Duc de Vendume, ſans laiſſer 
rallentir un moment cette nouvelle ardeur, 
(1) Aolit 1710, 
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pourſuit les vainqueurs, ramene le Roi 2 
Madrid, oblige l'ennemi de fe retirer vers 
le Portugal, le ſuit, paſſe le Tage à la na- 
ge, fait priſonnier dans Brihuega Stanhope 
avec Cinq mille Anglais, atteint le General 
Starembeng, & le lendemain lui livre la 
bataille de Viliavicioſa. P/ilippe V, qui n'a- 
vait point encore combattu avec ſes autres 
Generaux, anime de Iefprit du Duc de Ven- 
dome, ſe met \ la tee de Taile droite. Le 
General prend la gauche. Il remporte une 
vicoire entiere; de forte qu'en quatre mois 
de temps, ce Prince, quietait arrive quand 
tout était deſeſpere, retablir tout, & affer- 
mit pour jamais la couronne d' Eſpagae ſur 
la téète de Philippe (1). 

Tandis que cette revolution Eclatante 
Etonnait les allies, une autre plus ſourde 
& non moins deciſive ſe préparait en An- 
gleterre. Une Allemande avait par ſa mau- 
vaiſe conduite fait perdre ala Maiſon d' Au- 
triche toute la ſucceſſion de Charles-Quint, 
& avaig été ainſi le premier mobile de la 
guerre; une Anglaiſe par ſes imprudences 
procura la paix. Sara Jennings, Ducheſſe 

(1) On aſſure qu'après la baraille, Philivpe 7 
n'ayant point de lit, le Duc de Fendome lui dit: 
Je vais vous faire donner le plus beau lit ſur le- 
quel jamais Roi ait couche : & il fit faire un ma- 
telas des étendards & des drapeaux pris ſur les 
ennemis. 
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de Marlborough , gouvernait la Reine An- 
ne; & le Duc gouvernait 'Etar. Il avait en 
ſes mains les finances, par le grand-Treſo- 
Trier Godolphin, beau-pere d'une de ſes fil- 
les. Sunderland, Secretaire d'Etat, ſon gen- 
dre, lui ſoumettaĩt le cabinet. Toute la mai- 
ſon de la Reine, od commandait ſa femme, 
6rait à ſes ordres. II était maitre de Par- 
mee , dont il donnair tous les emplois. Si 
deux partis, les //higs & les Toris, divi- 
ſaient VAngleterre. les J/higs, à la tete 
deſquels il Etait, faiſaient tout pour ſa gran- 
deur; & les Toris avaient été forces à l'ad- 
mirer & à ſe taire. Il n'eſt pas indigne de 
Phiſtoire, d' ajouter que le Duc & la Du- 
cheſſe Ecajent les plus belles perſonnes de 
leur temps; & que cet avantage ſeduit en- 
core la multitude, quand il eſt joint aux 
dignitès & A la gloire. 

Il avait plus de crédit à la Haye que le 
grand-Penſionnaire, & il influait beaucoup 
en Allemagne. Negociateur & General tou- 
jours heureux, nul particulier neut jamais 
une puiſſance & une gloire fi étendues. Il 
pouvait encore affermir ſon pouvoir par ſes 
richeſſes immenſes, acquiſes dans le com- 
mandement. Jai entendu dire a fa veuve, 
qu'apres les partages faits à quatre enfants, 
il lui reſtait, ſans »ucune grace de la Cour, 
{oixante & dix mille pieces de revenu, qui 
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font plus de 1 550 mille livres de notre mon- 
noie d aujourdhui. Sil n avait pas eu autant 
d' conomie que de grandeur, il pouvait ſe 
faire un parti, que la Reine Anne n'aurait 
pi détruire; & ſi ſa femme avait eu plus de 
complaiſance, jamais la Reine n'eüt briſe 
ſes liens. Mais le Duc ne put jamais triom- 
pher de ſon got pour les richeſſes, ni la 
Ducheſſe de ſon humeur. La Reine Vavait 
aimèe avec une tendreſſe qui allair juſqu'h 
la ſoumiſſion & l'abandonnement de toute 
volonte. | 

Dans de pareilles liaiſons, c'eſt d'ordis 


naire du core des Souverains que vient le 


dégoùt, le caprice, la hauteur , Vabus de la 
ſupèrioritè; ce ſont eux qui fone ſentir le 
joug, & c'était la Duchsſſe de Marlbo- 
rough qui Tappeſantiſfair, Il fallait une fa- 
vorite i la Reine Anne; elle ſe tourna du 
core de Milady Masbam, fa dame d'atour. 
Les jalouſies de la Ducheſſe eclaterent. 
Quelques paires de gants d'une fagon ſin- 
guliere qu'elle refuſa à la Reine, une jatte 
d'eau qu'elle laiſſa tomber en ſa preſence , 
par une mepriſe affectèe, ſur la robe de 
Madame Masbam, chargerent la face de 
Europe. Les eſprits Saigrirent. Le frere 
de la nouvelle favorite demanda au Duc 
un regiment ; le Duc le refuſa, & la Reine 
le donna, Les Toris ſaiſirent cette conjonc- 

ture, 
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ture, pour tirer la Reine de cet eſclavage 
domeſtique, pour abaiſſer la puiſſance du 
Duc de Marlborough, changer le miniſ- 
tere, faire la paix, & rappeller, $'il ſe pou- 
vait, la Maiſon de Stuart ſur le trone d' An- 
gleterre. Si le caractere de la Ducheſſe etic 
pu admettre quelque ſQupleſſe, elle efit re- 
gné encore. La Reine & elle étaient dans 
habitude de $'ecrire tous les jours ſous des 
noms empruntes. Ce myſtere & cette fa- 
miliaritè laiſſaient toujours la voie ouverte 
2 la reconciliation; mais la Ducheſſe n' em- 
ploya cette reſſource, que pour tout gaàter. 
Elle Ecrivit imperieuſement. Elle diſait dans 
fa lettre: Rendez-moi juſtice, & ne me 
faites point de reponſe. Elle sen repentic 
enſuite: elle vint demander pardon; elle 
pleura: & la Reine ne lui repondic autre 
choſe, ſinon: Vous m' avez ordonne de ne 
vous point repondre, & je ne vous repon- 
drai pas. Alors la rupture fut ſans retour. 
La Ducheſſe ne parut plus à la Cour; & 
quelque temps apres, on commenca par 
orerle miniſtere au gendre de Mari boroug hi, 
Sunderland, pour depoſſeder enſuite Go- 
dolphin, & le Dae lui-mEme. Dans d' au- 
tres Etats, cela s appelle une diſgrace : en 
Angleterre, C'eſt une revolution dans les af- 
faires; & la revolution était encore tres-dife 
ficile à operer, | 
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Les Joris, maitres alors de la Reine, ne 
eraient pas du Royaume. Ils furent oblipes 
d'avoir recours à la religion. Il n'y en a guere 
dans la Grande- Bretagne, que le peu qu'il 
en faut pour diſtinguer les factions. Les 
HY higs penchaient pour le presbitérianiſme. 
C'erait la faction qui avait detrone Jacques 
II, perſecure Charles II, & immole Char- 
les 'L Les Toris Etajent pour les épiſco- 
paux , qui favoriſaient Ia Maiſon de Stuart, 
& qui voulaient 6rablir ,'obeiſſance paſſive 
envers les Rois, parce que les Eveques en 
eſperaient plus d'obeiſſance pour eux-me- 
mes. Ils exciterent un prédicateur à precher 
dans la Cathédrale de &. Paul cette doc- 
trine, & à deſigner d'une maniere odieuſe 
P adminiſtration de Marlborough, & le parti 
qui avait donne la couronne 'au Roi Guil- 
laume (1). Mais la Reine, qui favoriſait 
ce prètre, ne fut pas aſſez puiſſante pour 
empecher qu'il ne fot interdic pour trois 
ans par les deux chambres dans la ſalle de 

(1) Le Marquis de Torey Vappelle dans ſes Me- 
moires, Miniftre predicane : il ſe trompe; Ceft un 
titre qu'on ne donne qu'aux Preshitériens. Henri 
Sacheverel dont il eſt queſtion; Etait Docteur d'Ox- 
ford & du parti epiſcopal :,it avait preche dans 
la Cathedrale de Sr. Paul l'obcifſance abſolue aux 
Rois & Vintolerance. Ces maximes furent con- 


damoces par le Parlement; mais ſes in vectives 
contre le parti de Marlborough le furent bien nal 


vantage. 
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Weſtminſter & que ſon ſermon ne fùt br- 


16, Elle ſentit encore plus fa faibleſſe, en 
n'oſant jamais, malgre ſes ſecretes inclina- 
tions pour ſon ſang, rouvrir le chemin du 
trone, ferme à ſon frere par le parti des 
I higs. Les Ecrivains, qui diſent que Mart. 
borough & ſon parti tomberent, quand la 
faveur de la Reine ne le ſoutint plus, ne 


connaiſſent pas l'Angleterre. La Reine, qui 


des-lors voulait la paix, n'oſait pas meme 
oter à Marlborough le commandement des 
armees; & au printemps de 1711, Marlbo- 
r0ugh preſſait encore la France, tandis quil 
Etait diſgracie dans ſa Coꝑr. 7 
Sur la fin de Janvier q cette mEme an 
nee 1711, arrive a Verſailles un pretre in- 
connu , nomme FAbbe Gautier, qui avait 
6t6 autrefois aide de I'AumOonier du Mare- 
chal de Tallard dans fon ambaſſade aupres 


du Roi Guillaume. Il avait depuis ce temps 


demeurè toujours à Londres, n'ayant d'au- 
tre emploi que celui de dire la Meſſe dans 
la chapelle privee du Comte de Galas, Am- 
baſſadeur de 'Empereur en Angleterre. Le 
haſard l'avait introduit dans la confidence 
d'un Lord ami du nouveau miniſtere op- 
poſe au Duc de Marlborough : cet inconnu 
ſe rend chez le Marquis de Torcy, & lui 
dit ſans autre preambule : Voulez- vous la 
paix? Monſieur, je yiens 9 apporter les 
. | 1] 
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moyens de la traiter. C'etait, dit Mr. de 
Torcy, demander à un mourant s'il voulait 
guerir (1). __ 
On entama bientòt une negociation ſe- 
crete avec le Comte Oxford, grand- Tre- 
forier d'Angleterre, & St. Jean, Secre- 
taire d'Etat, depuis Lord Bolingbroke. Ces 
deux hommes n'avaient d'autre interer de 
donner la paix à la France que celui d'0- 
ter au Duc de Marlborough le comman- 
dement des armees, & d'elever leur credir 
ſur les ruines du fien. Le pas était dange- 
reux; c'ëtait trahir la cauſe commune des 
_ allies; c'erait rompre tous ſes engagements, 
& s'expoſer ſans aucun pretexte à la haine 
de la plus grande partie de la nation, & 
aux recherches du Parlement qui auroient 
pu leur coũter la tete. Il eſt fort douteux 
qu'ils euſſent pu reuflir. Mais un évèéne- 
ment imprevu facilita ce grand ouvrage. 
L'Empereur Foſeph (2) mourut, & laiſſa 
les Etats de la Maiſon d' Autriche, I'Em- 
pire d' Allemagne, & les prètentions ſur 
I'Eſpagne & ſur l'Amèrique, a ſon frere 
Charles, qui fut elu Empereur quelques 
mois apres (3). | 

(1) Memoires de Torcy, tom, III, pag. 33. 
3 27 Avril 1711. 5 i 


3) Le Lord Eolingbroke rapporte dans ſes Let- 
tres, qu'alors il y avait de grandes cabales a la 
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Au premier bruit de cette mort, les pré- 
juges qui armaient tant de nations, com - 
mencerent à ſe diſſiper en Angleterre, par 
les ſoins du nouveau miniſtere. On avaic 
voulu empeEcher que Louis XIF ne gou- 
vernic I'Efpagne, IAmerique, la Lombar- 
die, le Royaume de Naples & la Sicile 
ſous le nom de ſon petit- fils. Pourquoi vou- 
loir reunir tant d' Etats dans la main de 
Charles VI? Pourquoi la nation anglaiſe 
aurait-elle Epuiſe ſes trẽſors? Elle payaic 
plus que l'Allemagne & la Hollande enſem- 
ble. Les fraix de la preſente annee allaient 
a ſept millions de livres ſterlings. Fallait-il 
qu'elle ſe ruinic pour une cauſe qui lui etaic 
Errangere, & pour donner une partie de la 
Flandre-aux Provinces-Unies, rivales de ſon 
commerce? Toutes ces raiſons, qui en- 


Cour de France; il ne doute pas, tom. II, p. 244; 
gu'il ne ſe format dans ſa Cour d'etranges projets d am- 
bition particuliere: il en juge par un diſcours que 
lui tinrent depuis a ſouper les Ducs de la Feuillade 
& de Mortemar. Vous auriex pu nous ecraſer, pourguot 
ne Pavez-vous pas fait? Bolingbroke , malgré ſes lu- 
mieres & ſa philoſophie , tombe ici dans le de- 
faut de quelques Miniſtres, qui croyent que tous 
les mots qu'on leur dit fignifient quelque choſe. 
On connait aſſez Vetat de la Cour de France, & 
celui de ces deux Ducs, pour ſavoir qu'il n'y avait, 
du temps de la paix d'Utrrecht, ni deſſeins, ni 
factions, ni aucun homme en fituation de rien en- 


treprendre. 
M iij 
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-hardiſſaient la Reine, ouvrirent les yeux 
à une grande partie de la nation; & un 
nouveau Parlement étant convoque, la 
Reine eur la liberté de preparer la paix de 
Europe. 

Mais en la préparant en ſecret, elle ne 
pouvait pas encore ſe feparer publiquement 
de ſes allies; & quand le cabinet nego- 
ciait, Marlborough Etait en campagne. Il 
avancait toujours en Flandres; il forgait les 
lignes que le Maréchal de Pillars avait 
tirèes de Montrevil Juſqu'a Valenciennes; 
il prenait Bouchain ; il S'avangait au Que- 
noi: & de- là vers Paris il y avait à peine 
un rempart à lui oppoſer (1). 

Ce fut dans ce temps malheureux que 
le celebre du Gue-Trouin, aide de fon cou- 
rage & de l'argent de quelques marchands, 
n'ayant encore aucun grade dans la marine, 
& devant tout & lui - mème, équipa une pe- 
tite flotte, & alla prendre une des princi- 
pales villes du Breſjl , St. Sébaſtien de Rio- 
Janéiro (2). Son Equipage revint charge de 

richeſſes ; & les Portugais perdirent beau- 
coup plus qu'il ne gagna. Mais le mal 
qu'on faiſait au Breſil, ne „ pas 
les maux de la France. 


(x). Septembre 1711, 
(2) Septembre & Odtobre 1711. 
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CHAPITRE VINGT-TROISIEME. 
 Viftoiredu Marechal de Villars 2 Denain. 


Retabliſſement des affaires. Paiæ ge- 


nerale. 


K: Es nẽgociations qu'on entama enſin ou- 


vertement à Londres, furent plus ſalutaires. 


La Reine envoya le Comte de Sirafford, 
Ambaſſadeur en Hollande, communiquer les 


propoſitions de Louis AV. Ce n'etait plus 


alors > Marlborough qu'on demandair grace. 
Le Comte de S$:r afford obligea les Hollan- 


dais > nommer des Plenipotentiaires, & à 


recevoir ceux de la France. Wy 

Trois particuliers $s'oppoſaient toujours 
a cette paix. Marlborough, le Prince Eu- 
gene & Heinſius, perſiſtaient 2 vouloir ac- 
cabler Louis XIV. Mais quand le General 
Anglais retourna dans Londres à la fin de 
1711, on lui Ora tous ſes emplois. Il trouva 
une nouvelle chambre-baſſe, & n'eut pas 
pour lui la pluralice de la haute. La Reine, 
en creant de nouveaux Pairs, avait affaibli 
le parti du Duc, & fortifie celui de la cou- 
ronne. Il fut accuſe, comme Scipion, d'a- 
voir malverſé: mais il fe tira 1 a-peu- 

M iv 
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pres de meme, par ſa gloire & par ſa retraite. 
Il était encore puiſſant dans ſa diſgrace. Le 
Prince Eugene n'heſira pas à paſſer > Lon- 
dres pour ſeconder fa faction. Ce Prince 
recut l'accueil qu'on devait à ſon nom & à 
ſa renommee, & les refus qu'on devait à 
ſes propoſitions. La Cour prévalut; le 
Prince Eugene retourna ſeul achever la 
guerre; & c'erait encore un nouvel aiguil- 
Ion pour lui, d'eſperer de nouvelles victoi- 
res, ſans compagnon qui en partageat l'hon- 
neur. | 
Tandis qu'on &'afſemble à Utrecht, tandis 
que les Miniſtres de France, tant maltrai- 
tés a Gertrudenberg, viennent negocier 
avec plus d'Egalite, le Marechal de Fillars, 
retire derriere des lignes, couvrait encore 
Arras & Cambray. Le Prince Eugene pre- 
nait la ville du Quenoi (1), & il etendaic 
dans le pays une armèe d' environ cent mille 
combattants. Les Hollandais avalent fait un 
effort; & n'ayant jamais encore fourni à 
toutes les depenſes qu ils ètaient obliges de 
faire pour la guerre, ils avaient été au-delà 
de leur contingent cette annèe. La Reine 
Anne ne pouvait encore ſe dégager ouver- 
tement; elle avait envoye à l' armèe du 
Prince Eugene le Due a'Ormond avec 
douze mille Anglais, & payait encore beau- 
(1) 4 Juillet 1712. | 25 
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coup de troupes Allemandes. Le Prince 
Eugene, ayant brülè le fauxbourg d' Arras, 
$'avancait ſur Parm&e Francaiſe. Il propoſa 
au Duc Ormond de livrer bataille. Le 
General Anglais avait ètè envoys pour ne 
point combattre. Les nEgociations particu- 
lieres entre Angleterre & la France, avan- 


caient, Une ſuſpenſion d'armes fur publice 


entre les deux Couronnes (1). Louis XIV 


fic remettre aux Anglais la ville de Dunker- 


que, pour ſùretéè de ſes engagements. Le 
Duc Ormond ſe retira vers Gand. Il 
voulut emmener avec les troupes de fa na- 


tion, celles qui étaient à la ſolde de fa 


Reine; mais il ne put ſe faire ſuivre que 
de quatre eſcadrons de Holſtein, & d'un 
regiment Liegeois. Les troupes de Bran- 
debourg, du Palatinat, de Saxe, de Heſſe, 
de Danemarck, reſterent fous les drapea ux 
du Prince Eugene, & furent paycees par les 
Hollandais. L'Electeur de Hanovre meme, 
qui devait ſucceder à la Reine Anne, laiſſa 
malgrè elle ſes troupes aux allies, & fir voir 
que fi fa famille attendait la couronne d' An- 
gleterre, ce n' était pas ſur la faveur de la 
Reine Anne quelle comptait. 

Le Prince Eugene, prive des Anglais, 
Etait encore ſuperieur de vingt mille hom- 


mes à Parmee Frangaiſe; il [erait par ſa 


05 19 Juillet 1712: 
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poſition, par Tabondance de ſes magaſins, 
& par neuf ans de victoires. 
Le Marechal de Villars ne put Pemp@« 
cher de faire le ſiege de Landrecy. La 
France, Epuilce d'hommes & d'argent , 
Etait dans la conſternation. Les eſprits ne 
ſe raſſuraient point par les conferences d'U- 
trecht, que les ſacces du Prince Eugene 
pouvaient rendre infructueuſes. Deja meme 
des détachements conſiderables avaient ra- 
vagé une partie de la Champagne, & p&- 
nerre juſqu aux portes de Rheims. 
Deja l'allarme était à Verſailles, comme 
dans le reſte du Royaume (1). La mort du 
fils unique du Roi, arrivee depuis un an; 
le Duc de Bourgogne, la Ducheſſe de Bour- 
gogne, leur fils aine, enleves rapidement 
depuis quelques mois, & portèés dans le 
meme tombeau; le dernier de leurs en- 
fants moribond; toutes ces infortunes do- 
meſtiques, jaintes aux étrangeres & à la 
miſere publique, faiſaient regarder la fin 
du regne de Louis X1/ comme un temps 
marque pour la calamite; & l'on s'atten- 
dait à plus de déſaſtres, que l'on n'avait 
vu auparavant de grandeur & de gloire. 
Preciſement dans ce temps - là, mourut en 
Eſpagne le Duc de Yendime (2). L'eſprit 
de decouragement, generalement r6pandu 
(i) Fevrier 1712. (2) 11 Juin 3712, 
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en France, & que je me ſouviens d'avoir 
vu, faiſait encore redouter que I Eſpagne, 
ſoutenue par le Duc de Vendòme, ne re- 
tombit par ſa pet 8 
Landrecy ne pouvait pas tenir long-temps. 
Il fut agitè dans Verſailles, fi le Roi fe re- 
tirerait a Chambort ſur la Loire. Il dit au 
Marechal 4 Harcourt, quien cas d'un nou- 
veau mat heur, il convoqueraic toute la no- 
bleſſe de ſon Royaume, qu'il la conduira't 
a l'ennemi malgre fon àge de ſoixante & 
quatorze ans, & qu'il periraic a la tete. 
Une faute que fit le Prince Eugene de- 
livra le Roi & la France de tant d'inquis- 
tudes. On pretend que ſes lignes Etajent 
trop Etendues; que le deport de ſes maga- 
ſins dans Marchiennes était trop Eloigne ; 
que le General Albemarle, poſte à De- 
nain entre Marchiennes & le camp du Prin- 
ce, n'etait pas à portée d'etrre ſecouru aſſez 
tor, $'il Erair attaque. On m'a aſſure qu'une 
Italienne fort belle, que je vis quelque 
temps apres à la Haye, & qui Stait alors 
entretenue par le Prince Eugene, Etair dans 
Marchiennes, & qu'elle avait ètè cauſe qu'on 


avait choiſi ce lieu pour ſervir d'entrepdr. 
Ce n'etait pas rendre juſtice au Prince Eu- 
gene, de penſer qu'une femme pit avoir 
part à ſes arrangements de guerre. 
Ceux qui ſavent qu'un 14 „& un Con- 
vj 
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ſeiller de Dousy, nommè le Ferre d'Or- 
val, ſe promenant enſemble vers ces quar- 
tiers, imaginerent les premiers qu'on pou- 
vait aiſement attaquer Dénain & Marchien- 
nes, ſerviront mieux à prouver par quels 
ſecrets & faibles reſſorts les grandes affaires 
de ce monde ſont ſouvent dirigees. Le Ve- 
pre donna ſon avis > IIntendant de la pro- 
vince; celui-ci, au Marechal de Monteſ. 
guiou, qui commandait ſous le Marechal de 
Villars; le General Papprouva, & Fex6- 
cuta. Cette action fut en effet le ſalut de 
la France, plus encore que la paix avec 
PAngleterre. Le Marechal de Villars donna 
le change au Prince Eugene. Un corps de 
dragons s avanga a la vue du camp enne- 
mi, comme ſi on ſe préparait a Lattaquer; 
& tandis que ces dragons ſe retirent en- 
ſuite vers Guiſe , le Maréchal marche 2 
Denain avec ſon armee ſur cinq colonnes 
(1). On force les retranchements du G6- 
neral 4/bemarle, defendus par dix-ſeprt ba- 
taillons; tout eſt tuè, ou pris. Le General 
ſe rend priſonnier avec deux Princes de 
Naſſau, un Prince de Holſtein, un Prince 
d' Anhalt, & tous les Officiers. Le Prince 
Eugene arrive à la hate, mais à la fin de 
action, avec ce qu'il peut amener de trou- 
pes; il veut attaquer un pont qui condui: 

(1) 24 Juillet . 
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fait J Dénain, & dont les Francais Etajenc 
malĩtres; il y perd du monde, & retourne 
a ſon camp apres avoir été tEmoin de cette 
defaite. | 

Tous les poſtes, vers Marchiennes le 
long de la Scarpe, font emportès l'un après 
autre avec rapidité. On pouſſe à Marchien- 
nes d6fendues par quatre mille hommes; 
on en preſſe le ſiege avec tant de vivacité, 
qu'au bout de trois jours on les fait pri- 
ſonniers (1), & qu'on ſe rend maitres de 
toutes les munitions de guerre & de bou- 
che, amaſſèes par les ennemis pour la cam- 
pagne. Alors toute la ſuperiorice eſt du 
cot6 du Marechal de Villars. L'ennemi de- 
concerte leve le ſiege de Landrecy, & voit 
reprendre . Douay, le Quenoi, Bouchain 
(2). Les frontieres ſont en ſtirece. L'armee 
du Prince Eugene ſe retire, diminuèe de 
pres de cinquante bataillons, dont quarante 
furenc pris, depuis le combat de Denain 
juſqu'a la fin de la campagne. La victoire 
la plus ſignalèe n'aurait pas produit de plus 

nds avantages. | | 

Si le Maréchal de FVillars avait eu cette 
faveur populaire qu' ont eu quelques autres 

Generaux, on l'eùt appellé à haute voix le 
Reſtaurateur de la France; mais on avouaitc 


* (r) 30 Juillet 1712. 
(2) Septembre & Octobre 1712. 
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a peine les obligations qu'on lui avait; & 
dans la joie publique d'un ſucces ineſpers, 
lenvie predominaic encore (1). 

Chaque progres du Marechal de Pillars 
hicaic la paix d' Utrecht. Le Miniſtre de la 
Reine Anne, reſponſable a fa patrie & a 
Europe, ne negligea ni les int6rers de l' An- 
gleterre, ni ceux des allies, ni la ſũreté pu- 
blique. Il exigea d'abord que Philippe 
n en Eſpagne, renongi a ſes droits 


05 Le Maréchal de Villars eut a Verſailles une 
partie de Vappartement qu'avait occupe Monſeigneur, 
& le Roi vint I'y voir. L'Auteur des Memoires de 
Maintenon , qui confond tous les temps, dit, tom. V, 
pag. 119 de ces Memoires, que le Marechal de 
Villars arriva dans les jardins de Marly, & que le 
Roi lui ayant dit qu'il était très- content de lui, le 
Marechal ſe tournant vers les Courtiſans, leur dit: 
Meſſieurs, au moins vous Pentendey, Ce conte rap- 
porte dans cette occaſion ferait tort a un homme 
qui venait de rendre de fi grands ſervices. Ce 
n'eſt pas dans ces moments de gloire qu'on fair 
ainſi remarquer aux Courtiſans que le Roi eſt con- 
tent. Cette anecdote defiguree eſt de l'année 1711. 
Le Roi lui avait ordonne de ne point attaquer le 
Duc de Marlborough, Les Angtais prirent Bouchain. 
On murmurait contre le Marechal de Villars. Ce 
fut apres cette campagne de 1711 que le Roi lui 
dit qu'il erait content, & c'eſt alors qu'il pouvaic 
convenir a un General impoſer filence aux repro- 
ches des Courtiſans, en leur diſant que ſon Sou- 
verain cEtait ſatisfait de ſa conduite, quoique mal- 
heureuſe. 

Ce fait eſt très- peu important : mais il faut de la 
vérité dans les plus petites choſes. 
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ſur la Couronne de France, qu'il avait tou- 
jours conſerves; & que le Duc de Berri 
ſon frere, hericier preſomprif de la France 
après l'unique arriere petit- fils qui reſtait à 
Louis AIV, renoncitauſſialacouronne d'Ef- 
pagne en cas qu'il devint Roi de France. 


On voulut que le Duc d' Orléans fit la mè- 


me renonciation. On venait d'eprouver par 
douze ans de guerre, combien de tels ac- 
tes lient peu les hommes. Il n'y a point 
encore de loi reconnue qui oblige les deſ- 
cendants à ſe priver du droit de regner , au- 
quel auront renoncè les peres. 

Ces renonciations ne ſont efficaces, que 
lorſque l'intèrèt commun continue de s ac- 
corder avec elles. Mais enfin elles calmaient 
pour le moment prèſent une temp2te de 
douze annees : & il était probable qu'un 
jour plus d'une nation rèunie ſoutiendrait 
ces renonciations devenues la baſe de I'E- 
quilibre & de la tranquillitè de l'Europe. 

On donnait par ce traitè au Duc de Savoye 
'Iſle de Sicile, avec le titre de Roi; & dans 
le continent, Feneſtrelles, Exilles, & la 
vallee de Pragelas. Ainſi on prenait pour 
Paggrandir, ſur la Maiſon de Bourbon. 

On donnaic aux Hollandais une barriere 
conſiderable , qu'ils avaient toujours deſi- 
ree; & ſi l'on depouillait la Maiſon de France 
de quelques domaines en faveur du Due de 
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Savoye, on prenait en effet ſur la Maifon 
d' Autriche de quoi ſatisfaire les I Iollandais, 
qui devaient devenir à ſes depens, les con- 
ſervateurs & les maitres des plus fortes villes 
de la Flandre. On avait égard aux interets 
de la Hollande dans le commerce; on ſti- 
pulaic ceux du Portugal. | 
On reſervaick 'Empereur la ſouveraineté 
des huit provinces & demie de la Flandre 
Eſpagnole, & le domaine utile des villes 
de la barriere. On lui aſſurait le Royaume 
de Naples & la Sardaigne, avec tout ce 
qu'il poſſèdait en Lombardie, & les quatre 
ports ſur les cores de la Toſcane. Mais le 
Conſeil de Vienne ſe croyaic trop leſe, & 
ne pouvait ſouſcrire à ces conditions. 
A VTegafrd de VAngleterre, ſa gloire & 
ſes interets Etaient en ſureté. Elle faiſait de- 
molir & combler le port de Dunkerque, 
objet de tant de jalouſies. L'Eſpagne la laiſ- 
ait en poſſeſſion de Gibraltar & de I'Iſle 
Minorque. La France lui abandonnait la 
Baie d' Hudſon, I'Ifle de Terre-neuve & 
PAcadie. Elle obtenait pour le commerce 
en Amerique, des droits qu'on ne donnait 
pas aux Francais, qui avaient place PRi- 
lippe ſur le trone. Il faut encore comp- 
rer parmi les articles glorieux au miniſtere 
Anglais, d'avoir fait confentir Louis A 
a faire ſortir de priſon ceux de ſes propres 
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ſujets qui Etajent retenus pour leur reli- 

gion. C'Etrair dicter des loix, mais des loix 

bien reſpectables. 

Enfin, la Reine Anne, ſacrifiant à ſa 
patrie les droits de fon ſang , & les ſecre- 
tes inclinations de ſon cœur, faiſait aſſurer 
& garantir ſa ſucceſſion à la Maiſon de Ha- 
novre. 

Quant aux Electeurs de Baviere & de 
Cologne, le Duc de Baviere devait rete- 
nir le Duche de Luxemboug & le Comte 

de Namur, juſqu'à ce que ſon frere & lui 

fuſſent retablis dans leurs électorats; car 

I'Eſpagne avait cede ces deux ſouverainetés 

au Bavarois en dedommagement de ſes per- 

tes, & les allies n avaient pris ni Namur 
ni Luxembourg. 

Pour la France, qui demoliſſair Dunker- 
que, & qui abandonnait tant de places en 
Flandres, autrefois conquiſes par ſes armes, 
& aſſures par les traites de Nimegue & de 
Riſwik, on lui rendait Lille, Aire, Berhu+ 
ne, & Saint-Venant. 

Ain il paraſſait que le miniſtere Anglais 
rendait juſtice à toutes les Puiſſances. Mais 
les Wiglis ne la lui rendirent pas; & la moi- 
tiè de "Ia nation perſecuta bientòt la mé- 
moire de la Reine Anne , pour avoir faic 
le plus grand bien qu'un Souverain puiſſe 
jamais faire, pour avoir donné le repos a 
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tant de nations. On lui reprocha d'avoir 
pu demembrer la France, & de ne Payoir 
pas fair (1). 

Tous ces traits furent 0 iges run apres 
l'autre, dans le cours de l'annèe 1713. Soir 
opiniatrere du Prince Eugene, ſoit mau- 
vaiſe politique du conſeil de 'Empereur, 
ce Monarque n'entra dans aucune de ces 
neEgociations. Il aurait eu certainement Lan- 
dau, & peut-etre Strasbourg, s'il s'était 
pretè d' abord aux vues de la Reine Anne. 
Il s'obſtina à la guerre, & il n'eur rien. Le 
Marèchal de Villars ayant mis ce qui reſ- 
rait de la Flandre Francaiſe en ſùreté (2), 
alla vers le Rhin; & apres etre rendu mai- 
tre de Spire, de Worms, de tous les pays 
d'alentour, il prend ce m&me Landau (3); 
que FEmpereur eùt pu conſerver par la 


(1) La Reine Anne ennoya au mois d'Aoũt ſon 
Secretaire d'Etat le Vicomte de Bolingbroke, con- 
ſommer la negociation.. Le Marquis de Torcy fait 
un trres- grand éloge de ce Miniſtre, & dit que 
Louis XIV lui fit l'accueil qu'il Iui devait. En effet, 
il fut recu a la Cour comme un homme qui venait 
donner la paix; & lorſqu'il vint a l'Opèra, tout 
le monde ſe leva pour lui faire honneur : c'eſt 
donc une grande calomnie dans les Memoires de 
Maintenon , de dire, pag. 115 du tom. V: Le mepris 
gue Louis XIV temoigna pour Mylord Bolingbroke ne 
prouve point qu'il Pait eu au nombre de ſes penfionnaires. 
Il eft plaiſant de voir un tel homme parler ainſi 
des plus grands hommes. 


(2) 20 Aout 1713. (3) 20 Septembre. 
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paix; il force les lignes que le Prince Eu- 
gene avait fait tirer dans le Briſgau; defair 
dans ces lignes le Marechal Vaubonne, al- 
ſiege & prend Fribourg, la capitale de 
Autriche anterieure (1). | 

Le Conſeil de Vienne preſſait de tous co - 


tes les ſecours qu'avaient promis les cercles 


de l' Empire, & ces ſecours ne venaient 


point. Il comprit alors que 'Empereur, ſans 


Angleterre & la Hollande, ne pouvait pre- 
valoir contre la France; & il ſe rèſolut trop 
tard d la paix. 

Le Maréchal de Villars, après avoir ainſi 
terminè la guerre, eut encore la gloire de 
conclure cette paix i Radſtat, avec le Prince 


Eugene (2). C' tait peut-ètre la premiere 


fois qu'on avait vu deux Generaux oppo- 
ſes, au ſortir d'une campagne, traiter au nom 
de leurs maĩtres. Ils y porterent tous deux 
la franchiſe de leur caractere. Jai out con- 
ter au Marechal de Yillars, qu'un des 
_ premiers diſcours qu'il tint au Prince Eu · 
gene, fut celui - ci: Monſieur, nous ne 
ſommes point ennemis; vos ennemis ſont & 
Vienne, & les miens d Verſailles. En 
effet, l'un & l'autre eurent toujours dans 
leurs Cours des cabales à combattre. 

Il ne fut point queſtion dans ce traité, 
des droits que I'Empereur reclamaic tous 


(1) 30 Octobre 1713, (2) 6 Mars 1714. 
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jours ſur la monarchie d'Eſpagne, ni du 
vain titre de Roi Catholique que Charles 
II pric toujours, tandis que le Royaume 
reſtaic aſſure a Philippe V. Louis XIV garda 
Strasbourg & Landau qu'il avaic offert de 
ceder auparavant, Huningue & le nouveau 
Briſac, qu'il avait propoſe lui-meme de ra- 
ſer, la ſouverainetè de l'Alſace à laquelle il 
avait offert de renoncer. Mais ce qu'il y eut 
de plus honorable, il fic retablir dans leurs 
Etats & dans leurs rangs les Electeurs de 
Baviere & de Cologne. 

C'eſt une choſe tres- remarquable, que 
la France, dans tous ſes traités avec les 
Empereurs, a toujours protege les droits 
des Princes & des Etats de 'Empire. Elle 
poſa les fondements de la liberte germani- 
que > Munſter, & fit eriger un huitieme 
Electorat pour cette mème Maiſon de Ba- 
viere. Le traitè de Nimegue confirma celui 
de Weſtphalie. Elle fit rendre par le traité 
de Riſwick, tous les biens du Cardinal de 

Furſtemberg. Enfin, par la paix d' Utrecht, 
elle r6tablic deux Electeurs. Il faut avouer 
que dans toute la negociation qui termina 
cette longue querelle, la France recut la 
loi de FAngleterre, & la fit à PEmpire. 

Les memoires hiſtoriques du temps, ſur 
leſquels on a forme les compilations de tant 
d'hiſtoires de Louis Al, diſent que le 


| a Utrecht, 235 
Prince Eugene, en finiſſant les conferen- 
ces, pria le Duc de Villars d'embraſſer 
pour lui les genoux de Louis A, & de 
preſenter à ce Monarque les aſſurances du 
plus proſond reſpect d un ſujet envers ſon 
Souyeratin. Premierement, il n'eſt pas vrai 
qu'un Prince, petit-fils d'un Souverain, de- 
meure le ſujet d'un autre Prince, pour ètre 
ne dans ſes Etats. Secondement, il eſt en- 
core moins vrai, que le Prince Eugene, Vi- 
caire-general de l' Empire, ptic ſe dire ſujet 
du Roi de France. | 

Cependant chaque Etat ſe mit en poſſeſ- 
ſion de ſes nouveaux droits. Le Duc de 
Savoye ſe fit reconnaitre en Sicile, ſans con- 
ſulter l'Empereur, qui Sen plaignit en vain. 
Louis AI fit recevoir ſes troupes dans 
Lille. Les Hollandais ſe ſaiſirent des villes 
de leur barriere; & la Flandre leur a payé 
toujours douze cents cinquante mille florins 
par an, pour étre les maitres chez elle. 
Louis AI fit combleg le port de Dunker- 
que, raſer la citadelle, & demolir toutes 
les fortifications du còtè de la mer, ſous 
les yeux d'un Commiſſaire Anglais, Les 
Dunkerquois, qui voyaient par-là tout leur 
commerce perir, deputerent a Londres pour 
implorer la c|l&mence de la Reine Anne. Il 
etait triſte pour Louis XIV que ſes ſujers 
allaſſent demander grace a une Reine d An- 
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gleterre; mais il fut encore plus triſte pour 
eux, que la Reine Anne fut — de les 
refuſer. 

Le Roi, quelque temps apres, fit Elar- 
gir le canal de Mardick; & au moyen des 
Ecluſes, on fit un port qu'on diſait deja Ega- 
ler celui de Dunkerque. Le Comte de Stair, 
Ambaſſadeur d' Angleterre, sen plaignit vi- 
vement à ce Monarque. Il eſt dit dans un 
des meilleurs livres que nous ayons, que 
Louis XIV repondit au Lord Stair : Mon- 
ſieur Ambaſſadeur, J'ai toujours ett le 
maitre chez moi, quelquefois chez les au- 
tres; ne men faites pas ſouvenir. Je ſais 
de ſcience certaine, que jamais Louis XIV 
ne fit une reponſe ſi peu convenable. Il n'a- 
vait jamais ere le mattre chez les Anglais: 
il s'en fallaic beaucoup. II Terait chez lui; 3 
mais il s'agiſſait de ſavoir, $'il était le mai- 
tre d'eluder un traité, auquel il devait ſon 
repos, & peut-Ecre une grande partie de 
ſon Royaume (1). 

La clauſe du traité qui portait la demo- 
lition du port de Dunkerque & de ſes Eclu- 
ſes, ne ſtipulait pas qu'on ne ferait point 


(1) Jamais le Lord Srair ne parla au Roi qu'en 
preſence du Secretaire d'Etat de Torcy, qui a dit 
n'avoir jamais entendu un diſcours ft deplace. Ce 
diſcours aurait été bien humiliant pour Louis XI 
quand il fit ceſſer les ouvrages de Mardick. 


de port > Mardick. On a ofs imprimer que 


le Lord Bolingbroke, qui redigea le trait6, 


fit cette omiſſion, gagne par un preſent 
d'un million. On trouve cette lache calom- 
nie dans Fhiſtoire de Louis A, ſous le 
nom de la Martiniere; & ce n'eſt pas la 
ſeule qui deshonore cet ouvrage. Louis 
Xparaiſſait Etre en droit de profiter de 
la négligence des Miniſtres Anglais, & de 
s*en tenir à la lettre du traité; mais il aima 


mieux en remplir l'eſprit, uniquement pour 


le bien de la paix; & loin de dire au Lord 
Stair, qu'il ne le fit pas ſouvenir qu'il 
avait etè autrefois le maltre chez les au- 
tres, il voulut bien ceder à ſes repreſenta- 
tions, auxquelles il pouvait reſiſter. Il fit 
diſcontinuer les travaux de Mardick au mois 
d' Avril 1714. Les ouvrages furent demolis 
bientôt apres dans la regence, & le traité 
accompli dans tous ſes points. f 
Apreès cette paix d' Utrecht. & de Radſ- 
tat, Philippe ne jouit pas encore de 
toute I'Eſpagne ; il lui reſta la Catalogne à 
ſoumettre, ainſi que les iſles de Majorque 
& d' Ivica. | 
Ill faut ſavoir que PEmperenr Charles 
ayant laiſſè ſa femme à Barcelone, ne 
pouvant ſoutenir la guerre d'Eſpagne, & 
ne voulant ni ceder les droits ni accepter 
la paix d Utrecht, ẽtait cependant convenu 
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alors avec la Reine Anne, que IImpera- 
trice & ſes troupes, devenues inutiles en 
Catalogne, ſeraient tranſportèes ſur des vaiſ- 
ſeaux anglais. En effet la Catalogne avait 
Er6 Evacuee; & Staremberg en partant,s'é- 
tait dé mis de ſon titre de Vice-Roi. Mais 
il laiſſa toutes les ſemences d'une guerre ci- 
vile, & Feſperance d'un prompt ſecours de 
la part de l'Empereur & meme de l' An- 
leterre. Ceux qui avaient alors le plus de 
credit dans cette province, ſe flaterent qu'ils 
pourrajent former une république ſous une 
protection Errangere, & que le Roi d'Eſ- 
agne ne ſerait pas aſſez fort pour les con- 
quèrir. Ils deployerent alors ce caractere 
que Tacite leur attribuait il-y a fi long- 
temps. ,, Nation intrepide, dit - il, qui compte 


„ la vie pour rien, quand elle ne I'employe 
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„pas i combattre : 
La Catalogne eſt un des pays les plus 
fertiles de la terre, & des plus heureuſe- 
ment ſicu6s. Autant arroſe de belles rivieres, 
de ruiſſeaux & de fontaines, que 1a vieille 
& la nouvelle Caſtille en ſont denuees, 
elle produit tout ce qui eſt nèceſſaire aux 
beſoins de l'homme, & tout ce quiĩ peut flat- 
ter ſes deſirs, en arhres, en bled, en fruits, en 
legumes de toute eſpece, Barcelone eſt un 
des beaux ports de l'Europe, & le pays 


fournit tout pour la conſtruction des navi- 
res. 
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res. Ses montagnes ſont remplies de carrie- 


res de marbre, de jaſpe, de cryſtal de ro- 


che; on y trouve meme beaucoup de pier- 
res precieuſes, Les mines de fer, d' ëtain, 


de plomb, d'alun, de vitriol y ſont abon- 


dantes : la cote orientale produit du corail. 
La Catalogne enfin peut ſe paſſer de Vuni- 
vers entier , & ſes yoiſins ne peuvent ſe paſ- 
ſer delle. 

Loin que! abondance & les delices ayent 
azmolli les habitants, ils ont toujours été 
guerriers, & les montagnards ſur-tout ont 
ers feroces. Mais malgrè leur valeur & leur 
amour extreme pour ha liberté, ils ont étẽ 
ſubjugues dans tous les temps. Les Ro- 
mains, les Goths, les Vandales, les Sarra- 
ſins les conquirent. 
lls ſecouerent le joug des Sarraſins, & 
fe mirent ſous la protection de Charlema- 
gne. Ils appartinrent à la Maiſon d Arragon,, 
& enſuite à celle d' Autriche. 
Nous avons vu que ſous Philippe 72 

pouſſes à bout par le Comte Duc d'Oli- 
yarès, premier Miniſtre, ils fe donnerent à 
Louis XII en 1640 (1). On leur con- 
ſerva tous leurs privileges; ils furent plu- 
wot protEges que ſujets. Ils rentrerent. ſous 
la domination Autrichienne en 1652 , & 
dans la guerre de la ſucceſſion ils 1 

(i) Dans VERai fur IHiſtoĩre uni verſelle. 
Tome II. N 
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le parti de VArchiduc.Charles contre Phi 
lippe V. Leur opinifcre reſiſtance prouva 
que Philippe V, delivre meme de ſon com- 
petiteur, ne pouvait ſeul les reduire. Louis 
XII, qui, dans les derniers temps de la 
guerre, n'avait pu fournir ni ſoldats ni vaiſ- 
ſeaux à ſon petit - fils contre Charles ſon 
concurrent, lui en envoya alors contre ſes 
ſujets rèvoltéès. Une eſcadre francaiſe blo- 
qua le port de Barcelone, & le Maréchal 
de Barwick l'aſſiègea par terre. 

La Reine d'Angleterre , plus fidelle à ſes 
traitès qu'aux interers de ſon pays, ne ſe- 
courut point cette ville. Les Anglais en 
furent indignes : ils ſe faiſajent le reproche 
que $'<taient fait les Romains d'avoir laiſſe 
detruire Sagonte. L'Empereur d'Allemagne 
promit de vains ſecours. Les aſſiégès ſe de- 
fendirent avec un courage fortifie par le 
fanatiſme. Les Pretres, les Moines, cou- 
rurent aux armes & ſur les breches, com- 
me sil s'etait.agi d'une guerre de. religion. 
Un fantome de liberté les rendit ſourds à 
toutes les avances qu'ils recurent de leur 
maitre. Plus de cinq cents Eccleſiaſtiques 
moururent dans ce ſiege les armes à la 
main. On peut juger, ſi leurs diſcours & 
leur exemple avaient anime les peuples. 

Ils arborerent ſur la breche un drapeau 
noir, & ſoutinrent plus d'un aſſaut. Enfin, 


des Catalans. 291 


les aſſiégeants ayant pEnerre, les aſſiégés ſe 
battirent encore de rue en rue; & retires 
dans la ville neuve tandis que l'ancienne 
Etait priſe, ils demanderent encore en ca- 
pitulant, qu'on leur conſervic tous leurs 
privileges (1). Ils n'obtinrent que la vie & 
leurs biens. La plupart de leurs privileges 
leur furent ötés; & dggous les Moines qui 
avaient ſoulevè le peuple & combattu con- 
tre leur Roi, il n'y en eut que ſoĩxante de 
punis: on eut mème [indulgence de ne 
tes condamner qu aux galeres. Philippe Y 
avait traits plus rudement la petite ville de 
Xativa (2) dans le cours de Ja guerre : on 
Tavait derruite de fond en comble, pour 
faire un exemple. Mais ſi on raſe une pe- 
tice ville de peu d' importance, on n'en 
raſe point une grande, qui a un beau port 
de mer, & dont le maintien eſt utile 2 
Etat. EO, os 

Cette fureur des Catalans, qui ne les 
avaic pas animes quand Charles V Etait 
parmi eux, & qui les tranſporta quand ils 
furent fans ſecours, fut la derniere flamme 
de l'incendie, qui avait ravage fi long- 


(1) 12 Septembre 1714. 
_ (a) Cette ville de Xativa fut rafee en 1707, 
apres la bataille d' Almanza. Philippe V* fit batir ſur 
ſes ruines une autre ville, qu'on nomme Apreſent 
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temps la plus belle partie de I' Europe, 
pour le teſtament de Charles II, Roi d Eſ- 
Pagne. - | 5 LL. 'C ; ©] 5 7 75 


' , 172 


* . * * 
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erecht juſqu'2"la mort de. Louis XIV. 


J os E appeller encore cette longue guerre, 
une guerre civile. Le Duc de Savoye y fut 
armè contre ſes deux filles. Le Prince de 
Paudemont , qui avait pris le parti de l' Ar- 
chidug Charles, avait été ſur le point de 
faire priſonnier dans la Lombardie ſon pro- 
pre pere qui tenait pour Philippe V. LEſ- 
pagne avait été reellement partagee en fac- 
tions. Des regiments entiers de Calviniſtes 
Francais avaient- ſervi contre leur patrie. 
C'erait enfin pour une ſucceſſion entre pa- 
rents, que la guerre genérale avait com- 
menc6,: & l'on peut ajouter, que la Reine 
d'Angleterre excluait du tròne ſon frere, 
que Louis AI protegeait, & qu'elle fut 
obligee de le p‚‚ mm -+ 

Ves eſpErances & la prudence humaine 
farent tronipces dans cette guerre, comme 
elles le ſont toujours. CMN, YI, deux 
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fois reconnu dans Madrid, fut chaſſè dE. 
pagne. Louis AI, pres de ſuccomber, ſe 


releva par les brouilleries imprevues de 


VAngleterre. Le Conſeil d'Eſpagne, qui 
navait appellè le Duc d'Anjou au tròne que 
dans le deſſein de ne jamais demembrer la 
monarchie, en vit beaucoup de parties ſé- 
parces. La Lombardie, la Flandre (1), 
reſterent à la Maiſon d' Autriche : la Mai 
ſon de Pruſſè ent une petite partie de cette 
meme Flandre; & les Hollandais domine- 
rent dans une autre; une quatrieme partie 
demeura à la France. Ainſi Pheritage de 
la Maiſon de Bourgogne reſta partagè entre 
quatre Puiſſances; & celle qui ſemblait y 
avoir le plus de droit, n'y conferva pas une 
merairie. La Sardaigne, inutile à 'Empe- 
reur, lui reſta pour un temps. Il jouit quel - 
ques annees de Naples, ce grand fief de 


Rome, qu'on s eſt arrachs fi ſouvent & ſi 


aiſement. Le Duc de Savoye eut quatre ans 
la Sicile, & ne l'eut que pour ſoutenir, 
contre le Pape, le droit fingulier, mais 
ancien, d' etre Pape lui - mème dans cette 
Ile; ceſt-h-dire, d'etre , au dogme pres, 


(1) On appelle genetalement du nom de Flan- 
dres, les Provinces des Pays-Bas qui appartiennent 
a la Maiſon d' Autriche, comme on appelle les ſept 
Provinces-Unies, la Hollands 1e 
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Souverain abſolu dans les affaires ecelè- 
ſiaſtiques. 1 

La vanice de la politique parut encore 
plus aptès la paix d Utrecht, que pendant 
la guerre. Il eſt indubitable que le nouveau 
miniſtere de la Reine Anne voulait preparer 
en ſecret le rétabliſſement du fils de Jac- 
es IL ſur le tröne. La Reine Anne elle- 
meme-commencait à Ecourer la voix de la 
nature par celle de ſes Miniſtres; & elle 
etait dans le deſſein de laiſſer la ſucceſſion 
a ce frere, dont elle avait mis la téte à 
prix malgre elle. 

Attendrie par les diſcours de Madame 
Marsham a favorite, intimidee par les re- 
preſencations des Prelats Toris qui l'envi- 
. Tonnaient , elle ſe reprochaic cette broſcrip- 

tion denaturde. J- ai vu la Ducheſſe de Mar- 
borough perſuadèe que la Reine avait fait 
venir fon frere en ſecret, qu'elle l'avait em- 
braſſe.; & que $'il avait voulu renoncer d la 
religion romaine, qu'on regarde en Angle: 
terre & chez tous les proteſtants comme 
la mere de · la tyrannie, elle Paurait fait de- 
ſigner pour ſon ſucceſſeur. Son averſion pour 
la Maiſon de Hanovre avgmentaic encore 
ſon inclination pour le ſang des Stuards. 
On a pretendu que la veille de fa mort elle 

s'Ecria pluſieurs fois: Ah mon frere, mon 
cher frere! Elle mourut d'apoplexie 2 I'ize 
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de quarante- neuf ans, le 22 Aofit 1714. 
Ses partiſans & ſes ennemis convenaient 
que c'etait une femme fort mediocre. Ce- 


pendant, depuis les Edouard III & les 


Henri V, il n'y eut point de regne fi glo- 
rieux; jamais de plus grands Capitaines ni 
ſur terre, ni ſur mer; jamais plus de Mi- 
niſtres ſuperieurs, ni de Parlements plus inſ- 
truits, & d'Orateurs plus eloquents, 
Sa mort prevint tous ces deſſeins. La 
Maiſon de Hanovre, qu'elle regardait com- 
me étrangere & qu'elle n'aimait pas, lui 
ſucceda; ſes Miniſtres\furent perſècutés. 
Le Vicomte Bolingbroke, qui était venu 
donner la paix à Louis XI avec une gran- 
deur égale à celle de ce Monarque, fue 
oblige de venir chercher un aſyle en Fran- 
ce, & d'y reparaitre en ſuppliant. Le Duc 
d'Ormond, Vame du parti du Pretendant, 
choiſit le mème refuge. Harlay, Comte 
d' Oxford, eut plus de courage. C'erairt à 
lui qu'on en voulait; il reſta fierement dans 
fa patrie; il y brava la priſon od il fut ren- 


ferme, & la mort dont on le mMacaic, C'6- 


tait une ame ſereine, inacceſſible à l'envie, 
à l'amour des richeſſes & à la crainte du 
ſopplice. Son courage mEme le ſauva, & 
ſes ennemis dans le Parlement l'eſtimerent 
trop pour prononcer ſon arrer. F 
Louis A touchait alors d la fin. Il eſt 
N iv 
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difficile de croire qu'a ſon àge de ſoixante 
& dix-ſept ans, dans la detreſſe on était ſon 
Royaume, il ofac s'expoſer à une nouvelle 
guerre contre I'Angleterre en faveur du Pre- 
tendant reconnu par lui pour Roi, & qu'on 
appellait alors le Chevalier de Sr. George; 
cependant le fair eſt très- certain. Il faut 
avouer que Louis eut toujours dans l'ame 
une Elevation qui le portait aux grandes 
choſes en tout genre. Le Comte de Stair, 
Ambaſſadeur d'Angleterre, Vavait brave. II 
avait été force de renvoyer de France Fac- 


gues III, comme dans fa jeuneſſe on avait 


chaſſe Charles II & ſon frere. Ce Prince 
Etait cache en Lorraine > Commercy. Le 
Duc d'Ormond & le Vicomte de Boling- 
broke intereſſerenc la gloire du Roi de Fran- 
ce; ils le flatterent d'un ſoulevement en An- 
gleterre, & ſur- tout en Ecoſſe contre George 
J. Le Prétendant n'avair qu'a paraitre;z on 
ne demandaic qu'un vaiſſeau, quelques offi- 
ciers & un peu d'argent. Le vaiſſeau & les 
officiers furent accordés ſans deliberer; ce 
ne pouvait etre un vaiſſeau de guerre, les 
traites ne le permettaient pas. LEpine A- 
nican, celebre armateur, fournit le navire de 
tranſport, du canon & des armes. A I'egard 
de l'argent, le Roi n'en avait point. On ne 
demandait que quatre cents mille éècns, & 
ils ne fe trouverent pas. Louis AI ecri- 
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vit de fa main au Roi d'Eſpagne Philippe 
/ ſon petit-fils, qui les prèta. Ce fut avec 
ce ſecours que le Prerendant paſſa ſecrete- 
ment en Ecoſſe. II y trouva en effet un 
parti conſiderable; mais il venait d'erre de- 
fait par Varmee anglaiſe de George. 

Louis était déja mort; le pretendant re- 
vine cacher dans Commerey la deſtinèe qui 
le pourſuivit toute ſa vie, pendant que le 
ſang de ſes partiſans coulait en Angleterre 
ſur les Echafauds. 

Nous verrons dans les Chapitres reſer- 
ves à la vie privèe & aux anecdotes, com- 
ment mourut Louis X au milieu des ca- 
bales odieuſes de ſon confeſſeur, & des 


plus meprifables querelles theologiques qui 


ayent jamais trouble des eſprits ignorants 
& inquiers. Mais je confidere ici 1'ecat on 
il laiſſa l'Europe. 

La puiſſance de la Ruſſie S affęrmiſſait cha- 
que jour dans le Nord, & cette création 
d'un nouveau peuple & d'un nouvel Em- 
pire était encore trop ignoree en F rance, 
en Italie & en Eſpagne. | 

La Suede, ancienne allice de la France, 
& autrefois la terreur de Ia Maiſon d'4u- 
triche, ne pouvait plus ſe defendre contre 
les Ruſſes, & il ne reſtait a Charles X17 
que de la gloire. 

Un _ Electorat d'Allemagne com- 
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mer:cait a devenir une puiſſance prépondé- 
rante. Le ſecond Roi de Pruſſe, Electeur 
de Brandebourg , avec de l'economie & une 
armeEe, jertait les fondements d'une gran- 
deur juſques-la inconnue. | 

La Hollande jouiſſait encore de la conſi- 
deration qu'elle avait acquiſe dans la der- 
niere guerre contre Louis XI mais le 
poids qu'elle metrait dans la balance devint 
depuis ce temps-là toujours moins conſidè- 
rable. L'Angleterre agitèe de troubles dans 
les premieres annèes du regne d'un Elec- 
teur de Hanovre, conſerva toute ſa force 
& toute ſon influence. L'Allemagne, l' Em. 
pire languit ſous Charles VI; mais la plu- 
part des Princes de PEmpire firent fleurir 
leurs Etats. L'Eſpagne reſpira ſous Philippe 
JV. L'ltalie fur. tranquille juſqu'a l'année 
1717. Il n'y eut aucune querelle eccle- 
ſiaſtique en Europe qui pùt donner au Pape 
un pretexte de faire valoir ſes anciennes pre: 
tentions, ou qui pit le priver des preroga- 
tives qu'il a conſervèes. Le Janſeniſme ſeul 
troubla la France, mais ſans faire de ſchiſ- 
me, ſans exciter de guerre civile. 


Fin du Tome ſecond. 
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